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VIE DE P. CORNEILLE, 
PAR FONTENELLE. 


Prenes Conxenizx naquit à Rouen, en 1606, 
de Pierre Corneille, maître des eaux et forêts 
en la vicomté de Rouen, et de Marthe Le Pes 
sant. Il fit ses études aux jésuites de Rouen, et 
il en a toujours conservé une extrême recon= 
noissance pour toute la société, 

Tl se mit d'abord au barreau, sans goût et 
sans succès; mais une petite occasion fit éclater 
en lui un génie tout différent; et ce fut Pamour 
qui la fit naître. Un jeune homme de ses amis, 
amoureux d’une demoiselle de la même ville, le 
mena chez elle: le nouveau venu se rendit plus 
agréablé que l’iñtroducteur. Le plaisir de cette 
aventure excita dans M. Corneille un talent 
gil ne connoissoit pas, et sur ce léger sujet il 
litla comédie de Mélite, qui parut en 1625. On 
y découvrit un caractere original; on conçut 
que la comédie alloit se perfectionner; et, sur 
la confiance qu'on eut du nouvel anteur qui 
paroissoit, il se forma une nouvelle troupe de 


comédiens. 
I. 
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Je ne doute pas que ceci ne surprenne la 
plupart des gens qui trouvent les six ou sept 
premieres pieces de M. Corneille si indignes 
de lui qu'ils les voudroient retrancher de son 
recueil, et les faire oublier à jamais. Il est cer= 
tain que ces pieces ne sont pas belles; mais, 
outre qu'elles servent à l’histoire du théâtre, 
elles servent beaucoup aussi à la gloire de 
M. Corneille.. 

Il y a une grande différence entre la beauté 
de l'ouvrage et le mérite de l’auteur. Tel ou= 
vrage qui est fort médiocre n’a pu partir que 
d’un génie sublime; et tel autre ouvrage qui 
est assez beau a pu partir d’un génie assez 
médiocre. Chaque siecle a un certain degré de 
lumieres qui lui est propre. Les esprits mé= 
diocres demeurent au-dessous de ce degré: les 
bons esprits y atteignent, les excellents le pas= 
sent, si on peut le passer. Un homme né ave 
des talents est naturellement porté par son, 
siecle au point de perfection où ce siecle: est 
arrivé; l’éducation qu'il a reçue, les exemples 
qu'il a devant les yeux, tout le conduit jusque= 
là: mais s’il va plus loin, il n’a plus rien d’é- 
ranger qui le soutienne, il ne s'appuie que sur 
ses propres forces, il devient supérieur aux 


-e 


O CO o “à 


VIE DE P. CORNEILLE, 7 


secours dont il s’est servi. Ainsi deux auteurs, 
dont l’un surpasse extrémement l’autre par la 
beauté de ses ouvrages, sont néanmoïns égaux 
en mérite s’ils se sont également élevés chacun 
au-dessus de son siecle. Il est vrai que l’un a 
été bien plus haut que lautre; mais ce n’est 
pas qu’il ait eu plus de force, c’est seulement 
qu'il a pris son vol d’un lien plus élevé. Par la 
même raison, de deux auteurs dont les ous 
vrages sont d’une égale beauté, l’un peut être 
un homme fort médiocre, et l’autre un génie 
sublime, 

Pour juger de la beauté d'un ouvrage, il 
suffit donc de le considérer en lui-même. Mais 
pour juger du mérite de l’auteur, il faut le 
comparer à son siecle, Les premieres pieces de 
M. Corneille, comme nous avons déja dit, ne 
sont pas belles: mais tout autre qu'un génie 
extraordinaire ne les eùt pas faites. Mélite est 
divine si vous la lisez après les pieces de Hardy, 
qui lont immédiatement précédée. Le théâtre 
y est sans comparaison mienx entendu, le dia= 
logue mieux tourné, les mouvements mieux 
conduits, les scenes plus agréables; sur-tout, 
et c'est ce que Hardy n’avoit jamais attrapé, il 
y regne un air assez noble, et la conversation 
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des honnêtes gens n’y est pas mal représentée. 
Jusque-là òn n’avoit guere connu que le co= 
mique le plus bas, ou un tragique assez plat ; 
on fut étonné d’entendre une nouvelle langue. 

Le jugement que l’on porta de Mélite fut 
que cette piece étoit trop simple et avoit trop 
peu d'évènements. M. Corneille, piqué de ` 
cette critique, fit Clitandre, gt y sema les in= 
cidents et les aventures avec une trés vicieuse 
profusion, plus pour censurer le goût du 
public que pour s’y accommoder. Il paroît 
qu'après cela il lui fut permis de révenir à son 
naturel. La Galerie du palais, la Veuve, la 
Suivante, la Place-Royale, sont plus raison= 
nables. 

Nous voici dans le temps où le théâtre de= 
vint florissant par la faveur du cardinal de 
Richelieu. Les princes et les ministres n’ont 
qu’à commander qu'il se forme des poëtes, des 
peintres, tout ce qu'ils voudront, et il s’en 
forme. Il y a une infinité de génies de diffé= 
rentes especés, qui n’attendent, pour se décla- 
zer, que leurs ordres, ou plutôt leurs graces. 
La nature est toujours prête à servir leurs 
zoûts. 

On recommenca alors à étudier le théâtre 
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des anciens, et à soupçonner qu’il pouvoit y 
avoir des regles. Celle des vingt-quatre heures 
fut une des premieres dont on s'avisa, mais 
on n’en faisoit pas encore trop grand cas. Té 
« moin la maniere dont M. Corneille lui-même 
en parle dans la préface de Clitandre, impri= 
mée en 1632. « Que si j'ai renfermé cette piece 
« dans la regle d’un jour, ce n’est pas que je 
«me repente de n’y avoir point mis Mélite, ou 
«que je me sois résolu à m’y.attacher doré= 
«navant. Aujourd'hui quelques uns adorent 
«cette regle, beaucoup la méprisent; pour 
« moi, j'ai voulu seulement montrer que, si je 
«m'en éloigne, ce n’est pas faute de la con= 
« noître. » 

Ne nous imaginons pas que le vrai soit vic: 
torieux dès qu'il se montre; il l’est à la fin, 
mais il lui faut du temps pour soumettre les 
esprits. Les regles du poëme dramatique, ins 
connues d’abord ou méprisées, quelque temps 
après combattues, ensuite reçues à demi, €t 
sous des conditions, demeurent enfin maiz 
tresses du théâtre. Mais l’époque de établis» 
sement de leur empire n’est proprement qu'au 
temps de Cinna. 

Une des plus grandes obligations que l’on 
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ait à M. Corneille est d’avoir purifié le théä- 
tre. Il fut d'abord entraîné par Pusage établi, 
mais il y résista aussitôt après; et depuis Clis 
tandre, sa seconde pièce, on ne trouve plus 
rien de licencieux dans ses ouvrages, 

M. Corneille, après avoir fait un essai de 
ses forces dans ses six premieres pieces, où il 
s'éleva déja au-dessus de son siecle, prit tout- 
ä=coup l'essor dans Médée, et monta jusqu’au 
tragique le plus sublime. A la vérité il fut 
secouru par Séneque, mais il ne laissa paš de 
faire voir ce qu'il pouvoit par lui:même, 

Ensuite il retomba dans la comédie, et, si 
j'ose dire ce que j’en pense, la chûte fut grande. 
L’Illusion comique, dont je parle ici, est une 
piece irréguliere et bizarre, et qui, par ses 
agréments, n’excuse point sa bizarrerie et son 


` irrégularité. Il y domine un personnage de 
` Capitan qui abat d’un souffle le grand sophi 


de Perse et le grand Mogol, et qui, une fois 
en sa vie, avoit empêché le soleil de se lever 
à son heure prescrite, parcequ’on ne trouvoit 
point l'aurore, qui étoit couchée avec ce mer= 
veilleux brave. Ces caracteres ontété autrefois 
fort à la mode: mais qui représentoient-ils ? 
A qui en vouloit-on ? Est-ce qu’il faut outrer 
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nos folies jusqu’à ce point=-là pour les rendre 
plaisantes ? En vérité ce seroit nous faire trop 
d'honneur. 

Après FIllusion comique, M. Corneille se 
releva plus grand et plus fort que jamais , et 
fit le Cid. Jamais piece de théâtre n'eut un si 
grand succès. Je me souviens d’avoir vu en 
ma vie un homme de guerre , et un mathéma= 
ticien , qui, de toutes les comédies du monde, 
ne connoissoient que le Cid. L’horrible bar= 
barie où ils vivoient n’avoit pu empécher le 
nom du Cid d’aller jusqu’à eux. M. Corneille 
avoit dans son cabinet cette piece traduite en 
toutes les langues de l'Europe, hors l’escla= 
vonne et la turque. Elle étoit en allemand, en 
anglois, en flamand, et, par une exactitude 
flamande, on l’avoitrendue vers pour vers. Elle 
étoit en italien, et; ce quiest plus étonnant, 
en espagnol. Les Espagnols avoient bien voulu 
copier eux-mêmes une piece dont l’originaf 
leur appartenoit. M. Pellisson , dans son Hisə 
toire de l’Académie, dit qu’en plusieurs pro= 
vinces de France il étoit passé en proverbe de 
dire « Cela est beau comme le Cid. » Si ce pros 
verbe a péri, il faut s’en prendre aux auteurs 
qui ne le goûtoient pas, et à la cour, où c’eût 
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été très mal parler que de s'en sérvir sous le 
ministere du cardinal de Richelieu. 

Ce grand homme avoit la plus vaste ambis 
tioquiait jamais été. La gloire de gouverner 
lwEratice presque absolument d’abaisser ares 
doutable maison d'Autriche , de remuer toute 
YEurope à son gré, ne Ii suffisoit point: il 
y vouloit joindre eneore celle de faire des 
comédies. Quand le Cid parut , il en fut aussi 
alarmé que s’ilavoit vu les Espagnols devant 
Paris. Ilsoulevalesauteurs contre cet ouvrage, 
ce qui ne dut pas être fort difficile, et il se mit 
à leur tête, M. de Scudéry publia ses Observas 
tions sur le Cid, adressées à l'académie fran- 
çoise, qu’il en faisoit juge, et que le cardinal} 
son fondateur, sollicitoit puissammient contre 
la piece accusée. Mais afin que l'académie pùt 
juger, ses statuts vouloient que l’autre partie, 
c’est-à-dire M. Corneille, y consentit. On tira 
donc de lui une espece de consentement qu’il 
ne donna qu’à læ'crainte de déplaire au car= 
dinal, et qu'il dônna pourtant avec assez de 
fierté. Le moyen de ne pas ménager un pareil 
ministre, et qui étoit son bienfaiteur! car il 
récompensoit comme ministre ce même mé= 
rite dont il étoit jaloux comme poëte; et il 
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semble que cette grande ame ne pouvoit pas 
avoir des foiblesses qu’elle ne réparât en mê= 
me temps par quelque chose de noble, 

L’académie françoise donna ses Sentiments 
sur le Cid , et cet ouvrage fut digne de la 
grande réputation de cette compagnie nais= 
sante. Elle sutconserver tous les égards qu’élle 
devoit, et à la passion du cardinal, et à l’es= 
time prodigieuse que le publie avoit concue 
du Cid. Elle satisfit le cardinal, en reprenant 
exactement tous les défauts de cette piece, et 
le public, en les reprenant avec modération, 
et même souvent avec des louanges. 

Quand M. Corneille eut une fois, pour ainsi 
dire, atteint jusqu’au Cid, il s'éleva encore 
dans Horace; enfin illla jusqu’à Cinna et à 
Polyeucte, au-dessus desquels il n’y a rien. 

Ces pieces-là étoient d’une espece inconnue, 
et lon:vit un nouveau théâtre. Alors M. Cor- 
neille, par l'étude d’Aristote et d'Horace, par 
son expérience, par ses réflexions, et plus en= 
core par son génie, trouva les-véritables regles 
du poëme dramatique, et découvrit les sour- 
ces.du beau. qu’il a depuis ouvertes à tout le 
monde dans les.discours qui sont à la:tète de 

1. grid 
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ses comédies. De là vient qu'il est régardé 
comme le pere du théâtre francois. Il lui a 
donné le premier une forme raisonnable, il 
Fa porté à son plus haut point de perfection , 
et a laissé son secret à qui s'en pourra servir. 

Avant que l’on jouât Polyeucte, M. Cor= 
néille le lut à l’hôtel de Rambouillet, souvez 
rain tribunal des affaires d'esprit en ce temps= 
là; La piece y fut applaudie autant que le 
demandoient la bienséance , et la grande ré= 
putation que l’auteur avoit déja. Mais quel- 
ques jours après, M. Voiture vint trouver 
M. Corneille, et prit des tours fort délicats 
pour lui dire que Polyeucte n’avoit pas réussi 
comme il pensoit; que-surstout le christia= 
nisme avoit extrémemeñt déplu. M. Corneille 
alarmé voulut retirer la piece d’entre les mains 
des comédiens qui l’apprenoient; mais enfin il 
la leur laissa sur la parole d’un d’entre eux qui 
n'y jouoit point, parcequ'il étoit trop mau= 
vais acteur. Etoit-ce donc à ce comédien (1) 
à juger mieux que tout l'hôtel de Rambouillet? 


(x) N s'appeloit Hauteroche, Il est anteur de quel- 
ques comédies. T. Corneille mit sous son nom le 
Deuil et l'Esprit follet. 
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Pompée suivit Polyeucte. Ensuite vint le 
Menteur, piece comique , et presque entière= 
. ment prise de l'espagnol, selon la coutume de 
ce temps=là. 

Quoique le Menteur soit très agréable, et 
qu’on l’applaudisse encore aujourd’hui sur le 
théâtre, j'avoue que la comédie n’étoit point 
encore arrivée à sa perfection. Ce qui domi= 
noit dans les pieces, c’étoit l'intrigue et les in= 
cidents, erreurs denom, déguisements, lettres 
interceptées , aventures nocturnes; et c’est 
Pourquoi on prenoit presque tous les sujets 
chez les Espagnols , qui triomphent sur ces 
matieres. Ces pieces ne laissoient pas d’être 
fort plaisantes , et pleines d'esprit. Témoin le 
Menteur, dont nous parlons, Don Bertrand de 
Cigaral, le Geolier de soizmême. Mais enfin la 
plus grande beauté de la comédie étoit incon= 
nue; on ne songeoit point aux mœurs et aux 
caracteres; on alloit chercher bien loin le ridi= 
cule dans des évènements imaginés avec beau= 
coup de peine, et on ne s’avisoit point de 
l'aller prendre dans le cœur humain, où est sa 
principale habitation. Moliere est le premier 
qui lait été chercher là, et celui qui Pa le 
mieux mis en œuvre, Homme inimitable, et à 
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qui la comédie doit autant que la tragédie 
à M. Corneille. 

Comme le Menteur eut beaucoup.de succès, 
M. Corneille lui donna une suite, mais-qui ne 
réussit guere. Il en découvre luizmême lamai= 
son dans les-examens qu'il a faits deses pieces, 
Là il s'établit juge de,ses-propres-ouvrages, 
et en parle avec un noble désintéressement, 
dont il'tire en même temps le double fruit, et 
de prévenir l’envie sur le mal, qu'elle-en pours 
roit dire, et de se rendre lui-même croyable 
sur le bien qu’il.en dit. 

À la suite du Menteur succéda Rodogune. 
Il a écrit quelque part que, pour trouver la 
plus belle de ses pieces, il falloit choisir entre 
Rodogune et Cinna; et ceux à qui il en a parlé 
ont démglé sans beaucoup de peine qu'il étoit 
pour Rodogune. Il ne m'appartient nullement 
de prononcer sur cela; mais peut-être préféz 
roit=il Rodogune , parcequ’elle lui avoit ex 
trémement coûté. I fut plus d’un an à disposer 
le sujet. Peutzêtre vouloit-jl, en mettant son 
affection de ce côté-là, balancer celle du pu 
blic ;qui paroît étre de l’autre. Pour moi, si 
j'ose le dire, je ne metirois-poiat le différend 
entre Rodogune ét Ginpa; il me paroit aisé 
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de choisir entre elles; et je cónnois quelque 
piece (1) de M. Corneille que je ferois passer 
encore avant la plus belle des deux. 

On apprendra, dans les examens de M. Cor- 
neille, mieux que l’on ne feroit ici, l’histoire 
de Théodore, d'Héraclius, de Don Sanche 
d'Aragon, d'Andromede, de Nicomede, et de 
Pertharite. On y verra pourquoi Théodore et 
Don Sanche réussirent fort peu, et pourquoi 
Pertharite tomba absolument. On ne put souf 
frir, dans Théodbre, la seule idée du péri 
de la prostitution; et si le public étoit devenu 
si délicat, à qui M. Corneille devoit-il s’en 
prendre qu’à lui:même? Avant lui le viol réus= 
sissoit dans les pieces de Hardy. Il manqua à 
Don Sanche un suffrage illustre (2) qui lui fit 
manquer tous ceux de la cour: exemple assez 
commun de la soumission des François à de 
certaines autorités. Enfin, un mari qui veut 
racheter sa femme en cédant un royaume fut 
encore sans comparaison plus insupportable 
dzus Pertharite que la prostitution ne l’avoit 
été dans Théodore. Le bon mari mosa se mon- 


£ G) Polyeucte. 
T (a) Celur.dé Loui 
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trer au public que deux fois. Cette chûte du 
grand Corneille peut être mise parmi les exem= 
ples les plus remarquables des vicissitudes du 
monde; et Bélisaire demandant l’aumône n’est 
pas plus étonnant. - 

Il se dégoûta du théâtre, et déclara qu'il y 
renonçoit, dans une petite préface assez cha= 
grine qu’il mit au-devant de Pertharite. Il dit 
pour raison qu’il commence à vieillir; et cette 
raison n’est que trop bonne , surtout quand 
il s’agit de poésie et des autres talents de l'i= 
magination. L’espece d'esprit qui dépend de 
l'imagination, et c'est ce qu'on appelle com= 
munément esprit dans le monde, ressemble à 
la beauté, et ne subsiste qu'avec la jeunesse, 
ILest vrai que la vieillesse vient plus tard pour 
l'esprit; mais elle vient. Les plus dangereuses 
qualités qu’elle lui apporte sont la sécheresse 
et la dureté; et il y a des esprits qui en sont 
naturellement plus susceptibles que d’autres, 
et qui donnent plus de prise aux ravages du 
temps: ce sont ceux qui avoient de la no= 
blesse, de la grandeur, quelque chose de fier 
et d’austere. Cette sorte de caractere contracte 
aisément par les années je ne sais quoi de sec 
etde dur. 
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C'est à-peurprès ce qui arriva à M. Cor= 
neille. Il ne perdit pas en vieillissant l’inimi- 
table noblesse de son génie, mais il s’y méla 
quelquefois un peu de dureté, Il avoit poussé 
les grands sentiments aussi-loin.que la nature 
pouvoit souffrir qu’ils allassent; il commença 
le temps en temps à.les pousser un peu plus 
doin. Ainsi, dans Pertharite, une reine con- 
sent à épouser un tyran qu'elle déteste, pourvu 
qu'il égorge un fils unique qu'elle a, et que, 
parcette action, ilse rendeaussi,odieux qu'elle 
souhaite.qu'il le soit. I est aisé de voir que ce 
sentiment, audieu d’être noble, n’est que dur; 
et il ne faut pas trouver mauvais que le public 
ne l'ait pas goûté. 

Après Pertharite, M. Corneille, rebuté du 
théâtre, entreprit la traduction en vers de 
TImitation de Jésus-Christ. Ily fut porté par 
des peres jésuites.de ses amis ; par des senti- 
ments de piété qu’il ent toute sa vie, et peut= 
être aussi par l’activité de son génie, qui ne 
pouvoit demeurer oisif, Cet ouvrage eut un 
succès prodigieux, et le dédommagea en toutes 
manieres. d’avoir quitté le théâtre. Cépendant, 
& j'ose en parler avec une liberté que je ne de= 
vrois peul-être pas fie permettre , jenetrouve 
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point dans la traduction de M. Corneille le plus 
gränd charme de l'Imitation de Jésus-Christ, 
je veux dire sa simplicité et sa naïveté. Elle se 
perd dans la pompe des vers, qui étoit natu- 
relle à M. Corneille; et je crois même qu’ab= 
solument la forme des vers lui est contraire. 
Ce livre, le plus beau qui soit parti de la main 
d’un homme, puisque l'Evangile n’en vient 
pas, n'iroit pas droit au cœur comme il fait, 
et ne s’en saisiroit pas avee tant de force, s’il 
n’avoit un air naturel et tendre, à quoi la né- 
gligence même du style aide beaucoup. 

Il se passa six ans pendant lesquels il ne 
parut de M. Corneille que l’Imitation en vers. 
Mais enfin , sollicité par M. Fouquet, qui né- 
gocia en surintendant des finances, et peut- 
être encore plus poussé par son penchant na= 
turel, il se rengagea au théâtre. M. le surin- 
tendant, pour lui faciliter ce retour, et lui 
ôter toutes les excuses que lui auroit pu four- 
nir la difficulté de trouver des sujets, lui en 
proposa trois. Celui qu’il prit fut OEdipe; M. 
Corneille son frere prit Camma , qui étoit le 
second. Je ne sais quel fut le troisieme. 

La réconciliation de. M. Corneille et du. 
théâtre fut heureuse; OFdipe réussit fort bien, 
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La Toison d’or fut faite ensuite à l’occasion 
du mariage du roi, et c’est la plus belle piece à 
machines que nous ayons. Les machines, qui 
sont ordinairement étrangeres à la piece, de= 
viennent par l’art du poëte nécessaires à-celle= 
là; et surtout le prologue doit servir de mo= 
dele aux prologues à la moderne, qui sont 
faits pour exposer, non pas le sujet de la piece, 
mais l’occasion pour laquelle elle a été faite. 

Ensuite parurent Sertorius et Sophonisbe. 
Dans la premiere de ces deux pieces, la gran 
deur romaine éclate avec toute sa pompe, et 
l'idée qu’on pourroitse former de la conver= 
sation de deux grands hommes qui ont de 
grands intérêts à déméler est encore surpas= 
sée par la scene de Pompée et de Sertorius. Il 
semble que M. Corneille ait eu des mémoires 
particuliers surles Romains. Sophonisbe avoit 
déja été traitée par Mairet avec beaucoup de 
succès , et M. Corneille avoue qu'il se trouvoit 
bien hardi doser la traiter de nouveau. Si 
Mairet avoit joui de cet aveu , il en auroit été 
fort glorieux , même étant vainen. 

Tl faut croire qu'Agésilas est de M. Cor: 
neille, puisque son nom y est, ct qu'il y a 
une scene d’Agésilas et de Lysander qui ne 
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pourroit pas facilement être d’un autre. 

Après Agésilas vint Othon, ouvrage où Ta= 
cite est mis en œuvre par le grand Corneille, 
et où se sont unis deux génies si sublimes. 
M. Corneille ya peint la corruption dé la coùûr 
des empereurs du même pinceau dorit il avoit 
peint les vertus'de la république. 

En ce temps-là, des pieces d’un caractere 
fort différent des siennes parurent avec éclat 
sur le théâtre. Elles étoient pleines de ten= 
dresse et de sentiments aimables. Si elles n’al- 
loient pas jusqu'aux beautés sublimes, elles 
étoient bien éloignées de tomber dans des dé- 
fauts choquants. Une élévation qui n’étoit pas 
du premier degré, beaucoup d'amour, un style 
très agréable, et d’une élégance qui ne se dé- 
mentoit point, une infinité de traits vifs et 
naturels, un jeune auteur: voilà ce qu’il falloit 
aux femmes , dont le jugement a tant d’auto- 
rité au théâtre francois. Aussi furent-elles 
charmées , et Corneille ne fut plus chez elles 
que le vieux Corneille. Pen excepte quelques 
femmes qui valoient des hommes. 

Le goùt du siecle se tourna donc entière- 
ment du côté d’un genre de tendresse moins 
noble, et dont le modele se retrouvoit plus 
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aisément dans la plupart des cœurs. Mais 
M. Corneille dédaigna fièrement d’avoir de la 
complaisance pour ce nouveau goût. Peut-être 
croira=t-on que son âge ne lui permettoit pas 
Qen avoir. Ce soupçon seroit très légitime, si 
l’on ne voyoit ce qu’il a fait dans la Psyché de 
Moliere, où, étant à ombre du nom d’autrui, 
il s’est abandonné à un excès de tendresse dont 
il n’auroit pas voulu déshonorer son nom. 

Il ne pouvoit mieux braver son siécle qu’en 
lui donnant Attila, digne roi des Huns. Il 
regne dans cette piece une férocité noble que 
lui seul pouvoit attraper. La scene où Attila 
délibere s’il se doit allier à l'Empire qui tombe, 
ou à la France qui s’éleve, est une des belles 
choses qu’il ait faites. 

Bérénice fut un duel dont tout le monde 
sait l'histoire, Une princesse (1), fort touchée 
des choses d'esprit, et qui eût pu les mettre à 
la mode dans un pays barbare, eut besoin de 

. beaucoup d’adresse pour faire trouver les deux 
combattants sur le champ de bataille, sans 
qu'ils sussent où on les menoit. Mais à qui de= 
meura la victoire? au plus jeune. + 


(x) Henriette-Anne d'Angleterre. 
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Il ne reste plus que Pulchérie et Suréna, 
tous deux sans comparaison meilleurs que Bé= 
rénice; tous deux dignes de la vieillesse d’un 
grand homme. Le caractere de Pulchérie est 
de ceux que lui seul pouvoit faire; et il s’est 
dépeint lui-même avec bien de la force dans 
Martian, qui est un vieillard amoureux. Le 
cinquieme acte de cette piece est tout-à=fait 
beau. 

On voit dans Suréna une belle peinture 
d'un homme que son trop de mérite et de trop 
grands services rendent criminel auprès de 
som maître; et ce fut par cé dernier effort que 
M: Corneille termina sa carriere. 

La suite de ses pieces représente ce qui 
doit naturellement arriver à un grand homme 
qui pousse le travail jusqu’à la fin de sa vie. 
Ses commencements sont foibles et imparfaits, 
mais déja dignes d'admiration par rapport à 
son siecle, Ensuite il va aussi haut que son art 
peut atteindre: A la fin il s’affoiblit, s'éteint 
peu-à=peu, et n’est plus semblable à Ini-même 
que par intervalles. 

Après Suréna, qui futjouéen 1675, M. Cors 
neille renonca tout de bon au théâtre, et ne 
pensa plus qu'à mourir chrétiennement. Il ne 
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fut pas même en état d’y penser beaucoup la , 
derniere année de, sa vie. 

Je mai pas cru devoir interrompre la suite 
de ses grands ouvrages, pour parler de quel= 
ques autres beaucoup moins considérables 
qu'il a donnés de temps en temps. IL a fait, 
étant jeune , quelques petites pieces de galan= 
terie, qui sont répandues dans des recueils. 
On a encore de lui quelques petites pieces de 
cent ou de deux cents vers au roi, soit pour 
le féliciter de ses victoires, soit pour lui de= 
mander des graces, soit pour le remercier de 
celles qu’il en avoit reçues. Il a traduit deux 
ouvrages latins du pere de la Rue, tous deux 
d'assez longue haleine, et plusieurs petites 
pieces de M. de Santeuil. Il estimoit extrême- 
ment ces deux poëtes. Lui-même faisoit fort 
bien des vers latins , et il en fit sur la cam- 
pagne de Flandre, en 1667, qui parurent si 
beaux, que, non seulement plusieurs personz 
nes les mirent en françois , mais que les meil= 
leurs poëtes latins en prirent l’idée , et les mia 
rent encore en latin. 

Il avoit traduit sa premiere scene de Pom= 
pée en vers du style de Séneque le tragique, 


pour lequel il n’avoit pas d’aversion, non plus 
1. 3 
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que pour Eucain. Il falloit aussi qu’il n’en eût 
pas pour Stace, fort inférieur à Eucain, puis= 
qu'il en a traduit en vers, et publié les deux 
premiers livres dela Thébaïde. Hs ont échappé 
à toutes les recherches qu'on à faites depuis 
un temps pour eu retrouvér quélques exeém= 
plaires, 

. M: Gorneille étoit assez grarid'etassez plein, 
Pair fort simple et fort commun, toujours né= 
gligé, et peu curieux de son extérieur. Ilavoit 
le visage assez agréable, un grand nez, la 
bouche belle, les yeux pleins de feu, la phy= 
sionoimie vive , des traits fort marqués et pro= 
pres à être transmis à la postérité dans une 
médaille où dans un buste. Sa prononciation 
wétoit pas tout-äsfait nettes il lisoit ses vers 
avec force, mäis sans grace. 

- I savoit les belles=lettres, l’histoire , la po= 
litique: mais il les prenoit principalement du 
côté qu’elles ont rapport au théâtre. Il n’avoit, 
pour toutes les autres connoissances, ni loisir, 
ni-curiosité, ni beaucoup estime. Il parloit 
peu, même sur la matiere qu’il entendoit si 
parfaitement. I n’ornoîit pas ce qu’il disoit; et. 
pour trouver le grand Corneille, il le falloit 
lire. è 
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H étoit mélancolique. I lui falloit des sujets 
plus solides pour espérer et pour se réjouir, 
que pour se chagriner ou pour craindre, Il 
avoit l'humeur brusque , et quelquefois rude 
en apparence; au fond il étoit très aisé à vivre, 
bon pere, bon mari, bon parent, tendre et 

` plein d'amitié. Son tempérament le portoit as- 
sez à l'amour, mais jamais au libertinage, et 
rarement aux grands attachements. H avoit 
l'ame fiere.et indépendante , nulle souplesse, 
nul manege ; ce. qui l’a rendu très propre à 
peiridre la vertu romaine, ettrès peu propre 
à faire sa fortune. I n'aimoit point la cour, il 
y apportoit un visage presque inconnu, un 
grand nom qui ne s’atiiroit que des louanges, 
et un mérite qui n’étoit point le mérite de ce 
pays-là. 

Rien n’étoit égal à son incapacité pour les 
affaires, que son aversion. Les plus légeres 
lui cansoient de l’effroi et de la terreur, Quoi- 
que son talent lui eût beaucoup rapporté, il 
n’en étoit guere plus riche. Ce n’est pas qu’il 
eût été fàché de l'être, mais il eût fallu le de= 
venir par une habileté qu’il n’avoit pas, et par 
dés soins qu’il ne pouvoit prendre. 

Il ne s’étoit point tropendurci aux louanges, 
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à force d’en recevoir ; maïs s’il étoit sensible à 
la gloire, il étoit fort dòighe di dela vanité: quel- 
: quefois il se cónfioit trop peu à son rare mérite, 
et croyoit trop re qu'il pot avoir des 
rivaux. 

À beaucoup de probité naturelle à a joint, 
dans tous les temps de sa vie, béancoup de 
E religion , et plus de piété que le commerce du 

monde n’en permet ordinairement, Ila eu sôu- 
vent besoin d’être rassuré per des casuistes 
“ sur ses pieces de théâtre, etils lui ont toujours 
fait grace en faveur de là pureté qu'il avoit 
établie sur la scene , dès nobles sentiments qui 
` regnent dans ses ouvrages , et de la vertuqu'il 
a mise jusque dans l'amour. 


FIN DE LA VIE DE P. CORNEILLE. 
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TRAGEDIE 


EN CINQ ACTES. 


ACTEURS. 


Don FERNAND, premier roi de Castille, 

Dona URRAQUE, infante de Castille. 

Don Dıt cuer, pere de don Rodrigue, 

Don GomÈs, comte de Gormas, pere de Chimene. 
Cuimexe, fille de don Gomès. 

Don Ropr1GUE, amant de Chimene. 

Don SANcnE amoureux de Chimene. 

na petank l gentilshommes Castillans. 
Léonor, gouvernante de l'infante. 
Evvire, gouvernante de Chimene. 

Ux race de l’infante. 


La scene est à Séville. 


ee ER GED. 


ACTE PREMIER. 
| SCENE L 
CHIMENE, ELVIRE. = 


CHIMENE. 
Eż; IRE, m'as-tu fait un rapport bien sincere? 
Ne déguises-tu rien de ce qu'a dit mon pere ? 

ELVIRE. 
Tous mes sens à moi-même en sont encor charmés; 
Il estime Rodrigue autant que vous l’aimez ; 
Et, si je ne m'abuse à lire dans son ame, | 
Il vous commandéra de répondre à sa flamme. : 
CHIMENE. 
Dis-moi donc, je te prie, une seconde fois , 
Ce qui te fait juger qu'il approuve mon choix, 
Apprends-moi de nouveau quel espoir j'en dois 
prendre; 
Un si charmant discours ne se peut trop entendre ; 
Tu ne peux trop promettre aux feux de notre amour 
La douce liberté de se montrer au jonr. 
Que t'a-t-il répondu sur la secrete brigne 
Que font auprès de toi don Sanche et don Rodrigue? 
N’as-tu point trop fait voir quelle inégalité 
Entre ces deux amants me penche d'un côté P 
ELVIRE. 

Non: j'ai peint votre cœur dans une indifférence 
Qui n’enfle d'aucun d'eux ni n’abat l'espérance, 
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Et, sans les voir d’un œil trop sévere on trop ddux, 
Attend l’ordre d'un pere à choisir nn époux. 

Ce respect l’a ravi; sa bouche et son, visage 

M'en ont donné sur l'heure un digne témoignage : 
Et, puisqu'il faut encor vous en faire un récit, 
Voici d'eux et de vous ce qu’en hâte il m'a dit : 

« Elle est dans le devoir; tous deux sont dignes d’elle, 
«Tous deux formés d’un sang noble, vaillant; fidele, 
« Jeunes , mais qui font lire aisément dans leurs yeux 
* L’éclatante vertu de leurs braves aieux. 

« Don Rodrigue, sur-tout, n’a trait en son visage 
«Qni d'un homme de cœur ne soit la haute image, 
« iit sort d’une maison si féconde en guerriers, 

« Qu'ils y prennent naissance au milieu des lauriers. 
x La valeur de son pere en son temps sans pareille, 
« Tant qu'a duré sa force, a passé pour merveille; 

« Ses rides sur son front ont gravé ses exploits, 

« Et nous disent encor ce qu’il fut autrefois. 

«Te me promets da fils ce que j'ai vu du pere; 

« Et ma fille, eu un mot, peut l'aimer et me plaire. » 

Tl alloit au conseil, dont l'heure qui pressoit 
A tranché ce discours qu'à peine il commencoit; 
Mais à ce peu de mots je crois que sa pensée 
Entre yos deux amants n’est pas fort balancée, 

Le roi doit à son fils élire un gouverneur; 

Et c’est lui que regarde un tel degré d'honneur : 

Ce choix n'est pus douteux; et sa rare vaillance 

Ne peut souffrir qu’on craigne aucune concurrence, 

Comme ses hauts exploits le rendent sans égal, 

Dans un espoir si juste il sera sans rival; 

Et puisque don Rodrigue a résolu son pere 

Au sortir du conseil à proposer l'affaire, 

Je vous laisse à juger s’il prendra bien son temps, 

Et si tous vos desirs seront bientôt contents. 
CHIMENE. P 

Il semble toutefois que mon ame troublée 
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Refuse cette joie, et s’en trouve accablée? 
Un moment donne au sort des visages divers; 
Et dans ce grand bonheur je crains an grand révers, 
ELVIRE: 
Vous verrez cette crainte heureusement déçue. 
CHIMEN E: 
Allons, quoi qu'il en soit, en àtteridre l'issue: 


SCENE II. 


L'INFANTE,LÉONOR, UN PAGE. 


LDINFANTE. 
Page, allez avertir Chimiene de ma part 
Qu’anjourd'hui pour me voir elle attend un peu tard, 
ÆErrque mon amitié se plaint de sa paresse. 


SCENE III. 
L'INFANTE,LÉONOR. 


LÉONOR. 
Madame , chaque jour même desir vous presse; 
Et dans son entretien je vous vois chaque jour 
Demander en quel point se trouve son amour. 
L'INFANTE. 
Ce n'est pas sans sujet : je l'ai presque forcée 
À recevoir les traits dont son ame est blessée, 
Elle aime-don Rodrigue, et le tient de ma main; 
Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain: 
Ainsi de ces amants ayant formé les chaines , 
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines. 
LÉONOR. 
Madame, toutefois , parmi leurs bons succès, 
Vous montrez un chagrin qui va jusqu’à l'excès. 
Cet amour qui tous deux les comble d'alégresse 
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Fait-il de ce grand cœur la profonde tristesse ? 

Et ce grand intérêt que vous prenez-pour enx 

Vous rend:l malheureuse alors qu’ils sont heureux? 

Mais je vais trop avant , et deviens indiscrete. 

Lu INFANTE, 

, Ma tristesse redouble à la tenir secrete. 

Econte, écoute enfin comme j'ai combattu. ; 

Et, plaignant ma foiblesse, admire ma vertu. 
L'amour est un tyran quin épargne personne : 

Cej jeune chovali; cet amant que je donne, 

Je J'aime. 7 


L LÉ ONOR. 
Vous l’: sms » 
LL'ENEANTE. 
> Mets la main sur moncænr, 
Et vois comme il se trouble au nom de son vainqueur, 
Comme il Je reconuoît, 
LÉONOR. 
Pardonnez-moi, madame, 
Si je sors dn respect ponr blämer cette intas 
Choisir pour votre amant un simple chevalier! 
Une grande prince sseäce point s'oublier ! 
Et que dira;le roi? qne dira la Castille ? 
Vous souvenez-vous bien de qui vous êtes fille? 
L'INFANTE. í 
Oni, oui, je m'en sonviens; et j'épandrai mon sang 
Avant que je m'abasse à démentir mon rang. 
Je te répondrois bien.que dans les, belles ames 
Le seul mérite a droit de produire des fanaa, ia 
Et si ma passion cherchoit à s'exouser, 
Mille exemples fameux pourroient l'autoriser : 
Mais je n’en veux point suivre ou ma gloire s'engage. 
Si j'ai beaucoup d'amour, j'ai bien plus de courage; 
Un noble orgueil m'apprend qu'étant fille dero 
Tout antre qu'un monarque est indigne de moi, 
Quand je vis quemon cœur né se pouvoit défendre , 
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Moi-mèême je donnai ce que je n'osois prendre, 
Je mis, au lieu de moi, Chimene en ces liens, 
Et j'allumai leurs feux pour éteindre les miens, 
Ne t'étonné donc plus si mon ame gênée ; 
Avec impatience attend leur hyménée; 

Tu vois que mon repos en dépend aujourd'hui, 
Si l'anrour vit d'espoir , il périt avec lui; 
C'est un feu qui s'éteint faute de nourriture; 
Et, malgré la rigueur de ma triste aventüre, 
Si Chimene a jamais Rodrigue pour mari, 
Mon espérance est morte , et mon esprit guéri. 
Je souffre cependant un tonrment incroyable; 
Jusques à cet hymen Rodrigne m'est aïmable ; 
Je travaille à le perdre, et le perds à regret, 
Et de là prend son cours mon déplaisir secret: 
Je suis an désespoir que l'amour me contraigne 
À pousser des soupirs pour ce que je dédaigne ; 
Je sens en deux partis mon esprit divisé: 
Si mon courage esthaut,mon cœur est embrasé, 
Cethymen n'est fatal; je le crains „et souhaite; 
Je wose en espérer qu’une joie imparfaite ; 
Ma gloire et mon amour ont pour moi tant d'appas, 
Que je meurs s’il s’acheve, ou me.s’aoheve pas. 
LÉONOR: Ki: 
Madame , après celaje n'ai rien à vous dire, 
Sinon qué de vos maux avec vous je soupire: 
Je vous blâmois tantôt, je vous plains à présent. 
Mais puisque dans an mal si doux et si cuisant, 
Votre vertu combat et sou charme et sa force, 
Envepousse l'assaut, en rejette amorce, 
Elle rendra le calme à vos esprits flottants: 
Espérez donc tout d'elle et du secours du temps; 
Espérez tout du ciel: il a trop de justice 
Pour laisser la vertu dans un si long supplice. 
L'INFANTE. 
Ma plus douce espérance est de perdre l'espoir. , 
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SCENE IV. 
L'INFANTE,LÉONOR,UN. PAGE. 


LE PAGE, 


Par vos commandements Chimene vous vient voir, 
L INFANTE, Q Léonor. 
Ailez l'entretenir en cette galerie, 
LÉONOR. 
Voulez-vous demeurer dedans la rêverie? 
L'INFANTE, 
Non, je teux seulement, malgré mon déplaisir, 
Remettre mon visage un peu plus à loisir. 
Je vous suis. 


SCENE V: 
L'INFANTE. 


Juste ciel , d’où j'attends mon remedc, 
Mets enfin quelque borne au mal qui me possede; 
Assure mon repos, assure mon honneur. 
Dans le bonheur d'autrui je cherche mon bonheur. 
Cet hyménée à trois également importe : 
Rends son effet plus prompt , ou mon ame plus forte, 
D'un lien conjugal joindre ces deux amants, 
C’est briser tous mes fers , et finir mes tourments. 
Mais je tarde un peu trop, allons trouver Chimene, 
Et par son entretien soulager notre peine. ` 
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SCENE VI. 
LE COMTE,D.DIEGUE. 


LE COMTE. ` 
Enfin vous l’emportez, et la faveur duroi . 
Vous éleve en un rang qui n'étoit dû qu'à moi; 
Il vous fait gouverneur du prince de Castille. 
- D. DIFGUE: JCO 
Cette marque d'hónneur qu'il met dans ma famill 
Montre à tous qu’il est juste, et fait connoître assez 
Qu'il sait récompenser les services passés. 
LE COMTE. 
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous 
. sommes, 
Ds peuyent se tromper comme les antres hommes; 
Et ce choix sert de preuve à tons les courtisans 
Qu'ils savent, mal payer les services présents. 
Ai «D. DIEGUE. 
Ne parlons plus d'un choix dont votre esprit s'irrite; 
La fayeur l'a pu. faire autant que le mérite ; 
Mais on. doit ce respect au pouvoir absoln, 
De n'examiner rien quand un roi l'a voulu. 
A l'honnen 


Rodrigue aime Chimene „et ce digne sujet 
De ses affections est le plus cher objet; 


Le him NME GOMTE, 

A de plus hauts, partis Rodrigue doit prétendre ; 
Et le nouyeléclat de votre dignité 
Lai doit enfler le cœur d'une autre vanité. 
Exercez-la, monsieur, et gouvernez le prince; 
Montrez-lui comme il faut régir une province, 
Faire trembler pax-tout les peuples sous sa loi, 

I, 4 
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Remplir les bons d'amour, et les méchants d'effroi. 
Joignez à ces vertus celles d’un capitaine p 
Montrez-lui comme il fant s'endurcir à la peine, 
Dans le métier de Mars se rendre sans égal, 
Passer les jours entiers et les nuits à cheval, 
Reposer tont armé, forcer une muraille, 
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille, 
Instruisez-le d'exemple, et vous ressouvenez 
Qu'il faut faire à ses yeux ce que vous enseignez. 
D. DIEGUE. 
Pour s'instruire d'exemple, en dépit de l'envie, 
Il lira seulement l’histoire de ma vie, 
Là, dans un long tissu de belles actions, 
Il verra comme il faut domter des nations, 
Attaquėr une place, ordonner ane armée 2 
Et sur zi grands exploits båtir sa renommée. 
LE COMTE, 
Les exemples vivants ont bien plus dé ponvoir ; 
Un prince dans an livre apprend mal son devoir. 
Et qu'a fait, après tout, ce grand nombre d'années, 
Que ne puisse égaler une de mes journées ? 
Si vous fütes vailant, je le suis aujourd'hni, 
Et ce bras du royaume est le plus ferme appui. 
Grenade et l’Aragon tremblent quand ce fer brille; 
Mon nom sert de rempart à toute la Castille; ` 
Sans moi vous passeriez bientôt sons d’autres lois, 
Et vous auriez bientôt vos ennemis pour ròis. 
Chaqnejonr,chaqueinstant.pour rehaüsser ma gloire, 
Met lauriers sur lauriers, victoire sur victoire. 
Le prince, à mes côtés, feroit dans lès combats 
L’essai de son conrage'à l'émbre de mon brasf | 
Il apprendroit à vaincre en me regardant faife; 
Et , pour répondre en hâte à son grand mere A 
Il verroit..….. 
D. DIFGUE. 
Je le sais, vous servéz bien le roi; 
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Jè vous ai va combattre et commander sous moi: 
Quand l'âge dans mes nerfs a fait couler sa glace, 
Votre rare valeur a bien rempl ma place; 
Enfin , pour éparguer des discours superflus, 
‚Vous êtes aujourd’hui ce qu'autrefois jefas, 
Vons voyez toutefois qu'en cette concurrence 
Un monarque cutre nous met quelque différence. 
LE COMTE. 
‘Ce que je "méritois vous l'avez emporté. 
D. DIRGUE. 
Qui l'a gagné sur vous l’avoit mieux mérité, 
LE COMTE, 
Qui peut mieux l'exercer en est bien le plus digne. 
D. » GUE. 
En dire refnsé n’en est pas un bon ss 
LE COMTE. » 
Vous pare: eu par brigue, étant vieux coürtitan. 
an ne À D 1EGUE, 
L'éclat dé mes hants faits fat mon seul partisan, 
LE COMTE. 
Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre âge. 
D. DIEG UE, 
Le roi, quand il en fait, le mesnre au courage. 
LE COMTE. 
Et PA là cet honneur n’étoit dù qu’à mon bras, 
D. DIEGUE. 
Qui n'a pu l'obtenir ne le méritoit pas, 


` LE COMTE, 
Ne le méritoit pas! moi ? 


EN D. DIEGUE, 
Voas, 
LE COMTE. 
Ton impudence, 


Téméraire vieillard , aura sa récompense, 
i (11 lui donne un soufflet.) 
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D. DI*GUE, l'épée & la main 
Acheveet prendi ma vie après un tél'affront, 
Le premier dont märace ait vu rougir son front. 

è LE COMTE. 
Et que penses-tu fairé avec tant dé féiblessé? 
2 D. DrEGUE. 
O Dieu! ma force usée en ce besoin mé laisse ! 
LE COMTE: $ 
Ton épée est à moi: mais ti serois trop vain, 
Si ce honteux trophée avoit chargé ma main. 
Adieu. Fais lire au prince, en dépit de l'envie, 
Pour son instruction , l'histoire de ta vié; 
D'un insolent discours ce juste châtiment 
Ne lui servira pas d'an petit ornement. 


SCENE Vii s 
D. DIEGU E. ; 


O rage! à désespoir! ó vieillesse ennemie! 

N'ai-je donc tant vécu qe pour cette infamie? 

Et ne suis-je blanchi dans les travaux güerriers, 

Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ? 

Mon bras, qu'avec respect toute l'Espagne admire, 

Mon bras, qui tant de fois a sanvé cet empire , 

Tant de fois affermi le trône de son roi, 

Trahit donc ma querelle; et ne fait rien pour moi! 

O cruel souvenir de ma gloire passée ! 

Oeuvre de tant de jours én ún jour effacée ! 

Nouvelle dignité fatale à mon bonheur! 

Précipice élevé d'où tombe mon honneur ! LA 

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte, 

Et mourir sans vengeance, du vivre dans la honte ? 
Comte, sois de mon prince à présent gouverneur , 

Ce haut rang n'admet point ûn homme sans honneurs 

Et ton jaloux orgnéil; par cet affront insigne, 


a 
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Malgré le choix du roi, m'en a su rendre indigne. 

Et toi, de mes exploits glorieux instrument, 

“Mais d'un corps tont de glace inutile ornement, 
Fer jadis tant à craindre, et qui, dans cette offense, 
M'as servi de parade, et non pas de défense, 

Va , quitte désormais le dernier des humains, 
Passe pour/me vénger en de meilleures mains. 


SCENE VIII 
B. DIEGUE, D. RODRIGUE. 


D, DIEGUE. 
Rodrigue, as-tu du cœur? 
D. RODRIGUE. 

t Tout autre que mon pere + 

L'éprouveroit sur l'heure. 
à D. DIEGUE, 
Agréable colere ! 
Digne ressentiment à ma douleur bien doux! 
Je recomnois mon sang à ce noble courroux : 
Ma jeunesse revit en cette ardenr si prompte. 
Viens , mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma 
honte; 
Viens me venger. 
D. RODRIGUE. . 
De quoi? 
D. DIEGUE. 
E D'un affront si eruel 
Qu'à l'honneur de tous deux il porte ua coup mortel; 
D'un soufflet. L'insolent en eût perdu la vie, 
Mais mon àge a trompé ma généreuse envie ; 
Et ce fer, que mon bras ne peut plus soutenir, 
J x le remets au tien pour venger et punir. 
Va contre un arrogant éprouver ton courage, 
Ce n’est que dans le sang qu'on lave un tel outraget 
= k. 


Le 
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Meurs, ou tue. Àu surplus, pour ne te point flatter, 
Je te donné à combattre un homme à redouter: 
Je lai vu tout sanglant, au milieu des batailles, 
Se faire un beau rempart de mille funérailles. 

D. RODRIGUE… |, 
Son nom? c’est perdre temps en propos superflus, 

D. DIEGUE. 
Donc pour te dire encor quelque chose de plus, 
_ Plus que brave soldat, plus que grand capitaine , 

C'est... 

D, RODRIGUE. 

De grace, achevez. 
i D. DIEGUE. 
Le pere de Chimene. 

D. RODRIGUE. 

Le... 
s D. DIEGUE. 
Ne réplique point, je connois ton amour; 

Mais qui pent vivre infame est indigne du jour; 
Plus loffen: est cher , et plus grande est l'offense: 
Enfin tu sais l’ Font, ttu tiens la vengeance, 
Jenete dis plus rien ; venge-moi, venge-toi; 
Montre-toi ‘digne fils d un pere tel qne moi: 
Accablé des malheurs où le destin me range, 
Je m'en vaisles pleurer. Va, cours, vole, etnous venge, 


SCÈNE IX. 
D RODRIGUE, 


Percé Jusques au fond du cœur 
D'une atteinte imprév! ‘aussi bien que mortelle, 
Misérable véngeur d’ üne juste querelle A 
Et malheurenx objet d'une injuste rigueur, 
Je demeure i immol ile, et mon ame abattue 
Čede aŭ coup qui me tue. 


è 
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Si près de voir mon feu récompensé, - 
10 Dieu ! l'étrange peine ! 
En cet affront mon pere est Loffensé r 
Et l'offenseur lé pere de Chimene! 


Que je sens de rudes combats ! 


Contre mon propre honneur mon amour s'intéresse; 


Il faut venger un pere, et perdre une maîtresse ; 


L'un m'anime le cœur, l’autre retient mon bras. 4 


Réduit au triste choix, ou de trahir ma flamme, 
Ou de vivre en mfime, 
Des deux côtés mon mal est infini. 
O Dieu! l’étrange peine! 
Faut-il laisser un affront impuni ? 
Faut-il punir le pere de Chiméene ? 


Pere, maîtresse, honneur, amour, 
Noble et dure contrainte, aimable tyrannie, 
Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie ; 
L'an me rend malheureux , l'autre indigne du jour. 
Cher et cruel espoir d'une ame généreuse , 
Mais ensémble amoureuse, Se 
Jigne ennemi de mon plus grand bonheur; 
F er, qui causes ma peine , 
M'os-ta- donné pour venger mon honneur ? 
M'es-tu donné pour perdre ma Chimene ? 
Il vant mieux courir au trépas ; 
Te dois à ma maîtresse aussi bien qu'à mon pre; 
J'attire, en me vengeant, sā haine et sa colere: 
J'attire ses mépris en ne me vengeant pas. 
A mon plus doux espoir l'un me rend infidele, 
Et l’autre, indigne d'elle. 
Mon mal augmente à le vouloir guérir, 
Tout redouble ma peine: 
Allons, mon ame, et, puisqu'il faut mourir, 


HA 
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Mourons du moins sans offenser Chimene, 


Mourir sans‘ tirer ma raison ! 
Rechercher un trépas si mortel à ma gloire! 
Ændurer que l'Espagne impute à ma mémoire 
D'avoir-mal soutenu l'honneur de ma maison ; 
Respecter un amour dont mon ame égarée 
Voit la perte assurée ! 
"+ N'écoutons plus ce penser suborneur 
Qui ne sert qu’à ma peine : 
Allons, mon bras, sauvons du moins l'honneur, 
Puisqu'après tont il faut perdre Chimene. 


Oui, mon esprit s’étoit décu; 
Je dois tout É mon pere avant qu’à ma maîtresse: 
Que je menre au combat ; ou meure de tristesse, 
Je rendrai mon sang pur comme je l'ai recu. 
Je m'accuse déja de trop de négligence, 
Courons à la vengeance; ” Le 
Et, tont honteux d’avoir tant balancé, 
Ne soyons plus en peine, 
Puisqu'aujourd’huimon pere est l'offensé, 
Si l'offenseur est pere de Chimene. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
Da 
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ACTE SECOND. 
SCENE L; 
D: ARIAS, LE COMTE. 


LE COMTE. 
J £ l'avoue entre nous, quand je lui fis l'affront, 
J'eus le sang un peu chaud, et le bras ün peu prompt. 
Mais, puisque c'en est fait, le coup est sans remede. 
‘ D. ARIAS. SP 
Qu'ans volontés du roi ce grand conrage cede; ` 
Il y prend grande part, et son cœur irrité 
Agira contre vous de pleine autorité. 
Aussi Vous n'avez point de valable défense : 
Le rang de l'offensé, la grandeur de l'offense, 
Demandent des devoirs et des soumissions 
Qui passent le commun des satisfactions. 
; LE COMTE. 
Le roi peut, à son gré, disposer de ma vie. 
COUT TU 
De trop d'emportement votre faute est suivie, r 
Le roi vous aime encore, appaisez son courroux; 7” 
Il a dit , Je /e veux. Désobéirez-vous ? 
[LE COMTE. a 
Monsieur, pour conserver ma gloire et mon estime, 
Désobéir un peu n’est pas un si grand crime; * 
Et, quelque grand qu'il fùt, mes services présents 
Pour le faire abolir sont plus que suffisants. 
! D. ARIAS. 
Quoi qu'on fasse d'illustre et de considérable, 
= Jamais à son sujet un roi n'est redevable: 


de 
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Vous vous flattez beaucoup ; et vous devez savoir 
Que qui sert bien son roi ne fait que son devoir. 
Vous vous perdrez, monsieur, sur cette confiance, 
+ LE COMTE. 
Je ne Vous En croirai qu'après l'expérience. 
“ DAARIAS. 
Vous deyez redonter la pnissance d’un roi. 
A LE COMTE. 
Un jour seul ne perd pas un homme tel que moi. 
Que toute sa grandeur s'arme pour mon supplice, 
Tout l’état périra , s’il faut que je périsse. s 
D. ARTAS. i 
Quoi! vous craignez si peu le pouvoir souverain... 
F LE COMTE. 
D'un sceptre qui, sans moi, tomberoitde sa main. 
Il a trop d'intérêt lui-même à ma personne, 
Et ma tête, en tombant, feroit choir sa couronne. 
i D. ARJIAS. 
Souffrez que là raison remette Vos esprits : 
Prenez un bon conseil. 2 T 
LE COMTE. 
Le cowseil en est pris. 
H. ARTAS Ai 
Qüe lui dirai-je enfin ? je lui dois rendre compte. 
K LE COMTE. y 
` Queÿe ne puis du tont consentir à ma honte. 
y D. ARIAS. 
Mais songez que les rois veulent ètre absolus. 
T Lx COMTE. 
Lessort en est jeté, monsiéftr, n’en parlons plus. 
à D. ARIAS: 
“Adieu donc, puisqu’en vain je tâche à vous résoudre, 
- Tout couvert dé lauriers craignez encor la foudre. 
LE GOMTE. 
Jel'attendrai sans peur. ~ 
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D, ARIAS. $ 
Mais non pas sans effet. 

(Il rentre.) 
LE COMTE. 
Nons verrons done par là don Diegue satisfait. 
Quine craint pointlamortne craint point les menaces: 
J'ai le cœur au-dessus des plus fieres disgraces ; 
Et l’on peut méréduire à vivre sans bonheur, 
Mais non paS me résoudre à vivre sans honneur. 


SCENE IL à 
LE COMTE, D. RODRIGUE. 


D. RODRIGUE. 
À moi, comte, deux mots, 
LE COMTE. 
Parie. 
D. RODRIGUE. 

Ote-moi d’un doute. 
Connois-tu bien don Diegac? 
LE COMTE. 

Oui. 
D. RODRIGUE. 
Parlons bas, écoute. 
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, 
La vaillance et l’honnenr de son temps? Le sais-tu? 


LE COMTE. 
Peut-être. ; 
D. RODRIGUS. 
Cette ardeur que dans les yeux je porte, 
Sais-tu que c’est son sang? Le sais-tu? 
LE COMTE. 
ý Que m'importe ? 
D. RODRIGUE. 
À quatre pas d'ici je te le fais savoir. 
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LE COMTE. 
Jeune présomptueux; | : 
D. RODRIGUE. 
Parle sans t'émouvoir. 
Je suis jeune, il est vrai, mais anx ames bien nées 
La valeur n'attend pas le nombre des années. ' 
LE COMTE. 
Te mesurer à moi! Qui t'a rendu si vain, 
Toi qu'on n’a jamais vu les armes à la main ? 
$ D, RODKIGUE, 
Mes-pareils à deux fois ne se font pas connoître, 
Et pour leur coup d’essai veulent des coups de maitre. 
LE COMTE. 
Sais-tu bien qui je suis? 
D. RODRIGUE. 
Oui: tout antre que moi 
Au seul bruit de ton nom pourroit trembler d'effroi. 
Mille et mille lauriers dont ta tête est couverte 
Semblent porter écrit le destin de ma perte; 
J'attaque en téméraire un bras toujours vainqueur; 
Mais j'aurai trop de force ayant assez de cœur. 
À qui venge son pere il n'est rien d'impossible ; 
‘Fon bras est invaincu , mais non pas invineible, 
LE COMTE. + 
Ce grand cœur qui paroît aux discours que tu tiens , 
Par tes yeux, chaque jour, se découvroit aux miens: 
Et, croyant voir en toi l'honneur de la Castille, 
Mon ame avec plaisir te destinoit ma fille, . 
Je sais ta passion , et suis ravi de voir 
Que tous.ses mouvements cedent à ton devoir, 
Qu'ils n'ont point affoibli cette ardeur magnanime; 
Que ta hante vertu répond à mon estime; 
Et que, voulant pour gendre nn chevalier parfait, 
Je ne me trompois point au-choix que j'avois fait, 
Mais je sens que pour toi ma pitié s'intéresse, 
J'admire ton courage, et je plains ta jeunesse, 
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Ne cherche point à faire un coup d'essai fatal ; 
Dispense ma valeur d'un combat inégal; 
Trop peu d'honnear pour moi suivroit cette victoire: 
À vaincre sans péril on triomphe sans gloire; 
On te croiroit toujours abattn sans effort, 
Et j'aurois seulement le regret de ta mort. 
"D. RODRIGUE. 
D'une indigne pitié ton audace est suivie: 
Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie! 
LE COMTE. 
Retire-toi d'ici. 
D. RODRIGUE, 
. Marchons sans discourir. 
LE GOMTE. 
Es-tu si las de vivre? 
D. RODRIGUE. 
Às-tu peur de mourir? 
LE COMTE. 
Viens ; tu fais ton devoir; et le fils dégénere 


Qui survit un moment à l'honneur de son pere. 


SCENE TİL 


L'INFANTE, CHIMENE, LÉONOR. | 
L'INFANTE. 

Appaise, ma Chimene, appaise ta douleur, 
Fais agir ta constance en ce coup de malheur, 
Tu reverras le calme après ce foible orage; 
Ton bonheur n’ést convert que d’un peu de nuage, 
Et tu n'as rien perdu pour le voir différer. 

. CHIMENE. 
Mon cœur, outré d'ennuis , n'ose rien espérer. 
Un orage si prompt qui téouble ane bonace 
D'un naufrage certain nous porté la menace ; 
Je n’en saurois douter, je péris dans le port, 
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Taimois, j'étais aimée, et nos peres d'accord; 
Et je vous en contois la premiere nouvelle 
Au malheureux moment que naissoit leur querelle, 
Dont le récit fatal, sitôt qu’on vous l’a fait, 
D'une si douce attente a ruiné l'effet. 
Maudite ambition , détestable manie, 
Dont les plus généreux souffrent la tyrannie; 
Impitoyable honneur, mortel à mes plaisirs y 
Que tu me vas coûter de pleurs et de soupirs ! 
L'INFANTE. à, 
Tu n'as dans leur querelle aucun sujet de craindre; 
Un moment l'a fait naître, un moment va l'éteindre; 
Elle a fait trop de bruit pour ne pas s'accorder, 
Puisque déja le roi les veut accommoder : 
Et tu sais que mon ame à tes ennuis sensible 
Pour en tarir lá source y fera l'impossible. 
CHIMENE. 
Les accommodements ne font rien en ce point; 
Les affronts à l'honneur ne se réparent point. 
En vain on fait agir la forec et la prudence; : 
Si l’on guérit le mal, ce n’est qu'en apparence ; 
La haine que lês cœurs conservent au-dedans 
Nourrit des feux cachés, mais d'autant plus ardents, 
L'INFANTE. s 
Le saint nœud qui joindra don Rodrigue et Chimene 
Des peres ennemis dissipera la haine; 
Et nous verrons bientôt votre amour le plus fort, 
Par un heureux hymen, étouffer ce discord, 
CHIMENE. 
Je le souhaite ainsi, plus que je nel espere, 
Don Diegue est trop altier , et je connois mon pere. 
Te sens couler des pleurs que je veux retenir: 
Le passé me tourmente, et je crains l'avenir. 
L'INFANTE. 
Que crains-tu ? d’un vieillard l’impuissante foi- 
blesse? 


* 
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i 3 CHIMENE. + 
Rodrigue a du courage. | 
L'INFÀNTE 
Il a trop de jeunesse, 
CHIMENS, £ 


Les hommes valeureux Je sont dn premier coup” 
: L'INFANTE. $ 

Tu ne dois pas pourtant le redouter beaucoup, = = | 
Il est trop amoureux pour te vouloir déplaire, 1 
Et deux mots de ta bouche arrêtent sa colere. 

CHIMENE. t 
S'ilne m'obéit point, quel comble à mon ennui! 
Ft s’il peut m'obéir, que dira-t-on de lui? 
Etant né ce qu'il est, souffrir un tel ontrage! 
Soit qu'il cede ou résiste au feu qui me lengage, , 
Mon esprit ne peut qu'être ou honteux ou confus 
De son trop de respect , où d'un juste refus. 
f L'INFANTE. . 
Chimene est généreuse, et, quoique intéressée, 
Elle ne peut souffrir une lâche pensée: 
Mais si, jusques au jour de l’accommodement, 
Je fais mon prisonnier de ce parfait amant, 
Et quej'empèche ainsi l'effetde son cos > i 
Ton esprit amoureux n'aurd-t-il point d'ombrage? 17 

CRIMENE. * 
Ah, madame! en ce cas je n'ai plus de souci, F 


Det Miss : 
SCENE IV.. 


L'INFANTE, CHIMENE, LÉONOR, 
UN PAGE. 5 


L'INFANTE. 
Page, cherchez Rodrigue, et Pamenez iei. “ 
LE PAGE. 
Le cougo Ge Gormas et lui... -5 


LAC A 
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è CHIMENF. m 
Bon Dieu ! je tremble. 
LD INFANTE. 


Parlez. à 
LE PAGE. 
os De ce palais ils sont sortis ensemble. 
TA CHIMENE, 
Seuls? s 


LEPAGE. 

Seuls, et qui sembloient tont bas se quereller. 

CHIMENE. 4 

Sans donte ils sont aux mains, il n'en faut plus parler. 
Madame, pardonnez à cette promptitude. 


SCENE V. 
L'INTANTE, LÉONOR. 


L'INFANTE. 
Hélas! que dans l'esprit je sens d'inquiétude ! 
Je pleure ses malheurs , son amant me ravit, 
Mon repos m'abandonne , et ma flamme revit. 
Ce qui va séparér Rodrigue de Chimene 


| renaitre à-la-fois mOn espoir et ma peine ; 


t leur division, que je vois à regret, 
Dans mon esprit charmé jette un plaisir secret, 
i LÉONOR. 
Cette hante vertu qui regne dans votre ame 


- Se rend-elle sitôt à cette lâche flamme? 


L'INFANTE. n 
Ne la nomme point lâche, à présent que chez moi 
Pompeuse et triomphante elle me fait la loi; 
Porte-lni du respect puisqn'elle m'est si chere; 
Ma vertu la combat, mais malgré moi j'espere 
Et d'un si fol espoir mon cœur mal défendu 
Wole après un amant que Chimene a perdu. 


# 
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LÉONOR. 
Vous laissez choir ainsi ce glorieux courage; 
Et la raison chez vous perd ainsi son usage. 
L' INFANTE. 
"Ah! qu'avec pen d'effet on entend la raison 
Quand le cœur est atteint d’un si charmant poison } 
Et lorsque le malade aime sa maladie, 
Qu'il a peine à souffrir que Ton y remédie ! + 
: LÉONOR. 
Votre espoir vous séduit; votre mal vous est doux; 
Mais enfin ce Rodrigue est indigne de vous. 
L'INFANTE. 
Je ne le sais que trop; mais si ma vertu cede, 
Apprends comme l'amour flatte un cœur qu’il possede. 
Si Rodrigue une fois sort vainqueur du combat, 
Si dessous sa valeur ce grand guerrier s'abat, 
Je puis en faire cas, je puis l'aimer sans honte; 
Que ne fera-t-il point s’il peut vaincre le comte ? 
Tose m’imaginer qu’à ses moindres exploits 
Les royaumes entiers tomberont sous ses lois; 


Et mon amour flatteur déja me persuade = 


Que je le vois assis au trône de Grenade, | 
Les Maures subjugués trembler en l’a rant , 
*L’Aragon recevoir ce nouveau conquérant , . 
Le Portugal se rendre, et ses nobles journées 
Porter delà les mers ses hautes destinées , 
Du sang des Africains arroser ses lauriers : | 
Enfin, tout cé qu’on dit des plus fameux guerriers, 
Je l'attends de Rodrigue après cette victoire , 
Et fais de son amour un sujet de ma gloire. 
LÉONOR. 
» Mais, madame, voyez où vous portez son bras 
En suite d'un combat qui peut-être n'est pas. 
L INFANTE. 
Rodrigue est offensé, le comte a fait l'outrage , 
Ils sont sortis ensemble, en faut-il ee 
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i TE ONOR. 
Je veux que ce combat demeure pour certain; 
Votre esprit va-t-il pas bien vite pour sa main ? 
L'INFANTE. y 

Que veux-tn? Je snis folle, et mon esprit s'égare : 
Mais c'est le moindre mal que l'amonr me prépare. 
Viens dans mon cabinet consoler mes ennuis, 

Et ne me quitte point dans le trouble où je suis. 


SCENE VI. 


D. FERNAND, D. ARIAS, D. SANCHE, 
D. ALONSE. 


D. FERNAND. 
Le comte est donc si vain et si peu raisonnable ? 
Ose-t-il croire encor son crime pardonnable ? 
D, ARIAS. 
Je l'ai de votre part long-temps entretenu ; 
J'ai fait mon pouyoir , sire , ét wai rier obtenu. 
D, FERNAND. 


Justes cieux ! Ainsi donc un sujet téméraire 


À si peu de a et de soin de me plaire! 
pr: don Diegue, et méprise son roi ! 

a milieu de ma eouril me donne la loi! 
Qu'il soit brave guerrier, qu'il soit grand capitaine, 
Je saurai bien rabattre une humeur si hautaine : 
Fût-il la valeur même et le dieu des combats, 
Il verra ce que c’est que de n’obéir pas. 
Quoi qu'ait pu mériter une telle insolence, 
Je Vai voulu d’abord traiter sans violence: 
Mais, puisqu'il en abuse, allez dès aujourd'hui, 
Soit qu'il résiste ou non, vous assurer de lui. 


è 
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SCENE VIT 
D. FERNAND, D. SANCHE, D. ARIAS. 


DÉSANCHE. 4 
Peut-être un peu de temps le rendroïit moins rebelle, 
On l’a pris tout bouillant encar de sa querelle; 
Sire, dans la chaléur d’un premier mouyement, 
Un cœur si généreux se rend mal-aisément : 
Il voit bien qu'il a tort; mais une ame si haute 
N'est pas sitôt réduite à confesser sa faute. 
D. FERNAND. í 
Don Sanche, taisez-vous, et soyez averti 
Qu'on se rend criminel à prendre son parti. 
D. SANCHE. 
Fobéis, et me tais; mais, de grace encor „sire, $ 
Deux mots en sa défense. # 
D. FERNAND. 5 
Et que pourrez-vous dire? 


D. SANCHE. tad 
Qu'une ame accoutumée anx grandes actions 
Ne se peut abaisser à des soumissions. k 
Elle n’en concoit point qui s'expliquent sans honte + 
Et c’est à ce mot seul qu'a résisté le comte. 
Il trouve en son devoir un peu trop de rigueur, 
Et vous obéiroit s’il avoit moins de cœur. 
Commandez que son bras, nourri dans les alarmes , 
Répare cette injure à la pointe des armes; 
Il satisfera, sire; et vienne qui voudra, 
Attendant qu'il Pait su, voici qui répondra. 

D. FERNAND. 
Vous perdez le respect; mais je pardonne à l’âge, 
Et j'excuse l’ardeur en un jeune courage. 
Un roi dont la prudence a de meilleurs objets 
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Est meilleur ménager du sang de ses sujets; 
Je veille pour les miens, mes soucis les conservent, 
Comme le chef a soin des membres qui le servent. 
Ainsi votre raison n’est pas raison pour moi: 
Vous parlez en soldat; je dois agir en roi; 
Et qħoi qu'on veuille dire, et qnoi qu'il ose croire, 
Le comte à m'obéir ne peut perdre sa gloire. 
D'ailleurs l'affront me touche; il a perdu d'honneur 
Celui que de mon fils j'ai fait le gouverneur. 
S’attaquer à mon choix, c’est se prendre à moi-même, 
Et faire un attentat sur le pouvoir suprême. 
N'en parlons plus. Au reste, on a vu dix vaissgaux 
De nos vieux ennemis arborer les drapeaux ; 
: Vers la bouche du fleuve ils ont osé paroître. 
D. ARIAS 
3 Les Maures ont appris par force à vous connoitre; 
” Et, tant de fois vaincus, ils ont perdu lé cœur 
De se plus hasarder contre un si grand vainqueur. 
ea D. FERNAND, 
Ils ne verront jamais, sans quelque jalousie, 
m sceptre, en dépit d'eux, régir l'Andalousie; 
t ce pays si beau, qu'ils ont trop possédé, « 
 Avecün œil d'envie est toujours regardé. 
C'est Punique raison qui m'a fait dans Séville 
Placer depuis dix ans le trône de Castille, 
Ponr les voir de plus près , et d’un ordre plus prompt 
Renverser aussitôt ce qu'ils entreprendront, 
. D: ARIAS. 
Sire, ils ont trop appris, dx dépens.de leurs têtes, 
Combien votre présence assure vos conquêtes ; 
’ Vous n'avez rien à craindre. 
D. FERNAND, 
Et rien à négliger. 
' ‘Le trop de confiance attire le danger; 
Et le même ennemi que Von vient de détruire,’ 
$ 
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S'il sait prendre son temps, est capable de nuire. 
Toutefois j’aurois tortde jeter dans les cœurs, 
L'avis étant mal sûr, de paniques terreurs ; 
L’effroi que produiroit cette alarme inutile, 

Dans la nuit qui survient, troubleroit trop la ville. 
Faites doubler la garde aux murs et sur le port; 
C'est assez pour ce soir. 


SCENE VIII: 


D. PIRRANDI D. SANCHE, D. ARIAS, 
. ALONSE 


D, ALONSE. 
Sire, le comte est mort. 
Don Diegue par son fils a vengé son offense. 
D. FERNAND, 
Dès que j ’ai sul’ afféont, j’ ai prévu la vengeance, 
Et j'ai voulu dès-lors prévenir ce malheur, 
D. ALONSE, 

Chimene à vos genoux apporte sa douleur; 


Elle vient tonte en pleurs vous PU RE se: 


D. FERNAND. 
Bien qu’à ses déplaisirs mon ame compatisse, 
Ce que le comte a fait semble avoir mérité 
Ce juste châtiment de sa témérité. 
Quelque juste pourtant que puisse être sa peine, 
-Je ne pais sans regret perdre un tel capitaine, 
Après un long service à mon état rendu, 
Après son sang pour moi mille fois répand, 
A quelqué sentiment que son orgueil m'oblige, 
Sa perte m'affoiblit, et son trépas m'afflige, 


#%, ‘A LE ciD- 
SCENE'1IX. 


D. FERNAND, D. DIFGUE, CHIMENE, 
D. SANCHE; D. ARIAS, D? ALONSE. 


CHIMENE. 
Sire, sire, justice. 
D. D1EGU EM 
Ah! sire, écoutez-nous. 
CHIMEN E: 
Je me jette à vos pieds. 
D. DIEGUE. 
F'embrasse Vos genoux. PA 
CHIMEN E. ' r 
Je demande justice. AE RO a 
da De DIEGUE, 
` Entendez ma défense. 
à CHIMENE. G 
D'un jeune audacieux pūnissez linsoldnce ; 
Ila de votre scéptre abattu le soutien , 


v 


Ila tué mon pere. 

D, DIEGUE 
< Il a vengé le sièn. 
, 4 CHIMENC. 


Au sang de ses sujets un roi doit la justice. 
D. DIEGUE. 
‘Pour la juste vengeance il n’est, point de supplices ~ 
< D. FERNAND, 
Levez-vous lun et l'autre , et parlez à loisir, 
Chimene, je prends part à votre déplaisir, 
D'une égale douleur je sens mon ame atteinte: 
Vous parlerez après , ne troublez pas sa plainte. 
CHIMENE: 
 Sirefmonipêre est mort ; mes yeux ont vu son sang 
Couler à gros bouillons de son généreux flanc; 
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Ce sang qui tant de fois garantit vos murailles, 
Ce sang qui tant de fois vons gagna des batailles, 
Ce sang qui tout sorti fame encor de courroux 
De se Voir répandu pour d'autres que pour vous, 
Qu'an milieu des hasards n’osoit verser la guerre ; 
Rodrigue en votre cour vient d'en couvrir la terre. 

. Et, pour son coup d'essai, son indigne attentat 
D'un si ferme soutieu a privé votre état, 
De vos meilleurs soldats abattu l'assurance, 
Et de vos ennemis relevé l'espérance, % 
J'ai couru sur le lieu sans force et sans couleur, 
Je l'ai trouvé sans vie. Excusez ma douleur, 
Sire, la voix me manqne à ce récit funeste; 

. Mes pleurs et mes soupirs vous diront mieux le reste. 


$ D: FERNAND. 
= Prends courage, ma fille, et sache qu'anjourd'hui 


Ton roi te vent servir de pere au lieu de lui, $ 
CHIMENE. 
Sire, de trop d'honneur ma misere est suivie. 


Je vous l'ai déja dit, je l'ai tronvé sans nés 
- Son flanc étoit ouvert ; et, pour mieux m'émouvoir, 
Son sang sur la ponssiere écrivoit mon devoir; 
Ou platôt sa valeur en cet état réduite 
Me parloit par sa plaie, et håtoit ma poursuite; n 
Et, pour se faire entendre au plus juste des rois, 
Par cette triste boucho elle empruntoit ma voix. 
Sire, ne sonffrez pas que sous votre puissance 
Regne devant vos yepx une telle licence, 
Que les plus valeurehx avec impunité 
Soient exposés aux coups de la Le mérité, 
Qu'un jeune audacieux triomphe fe leur gloire, 
Se baigne dans leur sang, et brave leur mémoire. 
Un si vaillant guerrier qu'on vient de vons ravir 
Eteint, s’il n’est vengé, l'ardeur de vous servir. 
Enfin, mon pere est mort , j'en demande vengeance, 
Plus pour votre intérêt que pour mon alléveancez 
Eh ohe ğe 
E 
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Vous perdez en la mort d'un homme de son rang; 
Vengez-la par une autre, et le sang par le sang; 
nmolez, non à moi, mais à votre couronne, 
Mais à votre grandeur, mais à votre personne, 
Immolez, dis-je, sire , au bien de tout l'état 
Tout ce qu'enorgueillit un si grand attentat, 
D. FERNAND. 
Don Diegue, répondez. 
D. DIEGUE." 
Qu'on est digne d’envie, 

Lorsqu’en perdant la force on perd aussi la vie; * 
Et qu’un long âge apprête aux hommes généreux, 
Au bout de leur carriere, un destin malheureux ! 
Moi, dont les longs travaux ont acquis tant de gloire 
Moi, que jadis par-tout a suivi la victoire, , 
Je me vois aujourd’hui, pour avoir trop vécu, 
Recevoir un affront, et demeurer vaincu, 
Ce que n’a pu jamais combat, siege, embuscade, 
Ce que n’a pu jamais Aragon, ni Grenade, 
Ni tous vos ennemis, ni tous mes envieux , 
Le comte en votre cour l’a fait presqn'à vos yeux, 
Jaloux de votre choix, et fier de l'avantage 
Que lui donnoit sur moi l'impuissance de låge. 

Sire , ainsi ces Cheveux blanchis sous le harnois, 
Ce sang pour vous sérvir prodigué tant de fois, 
Ce bras, jadis l'effroi d’une armée ennemie, 
Descendoient au tombeau tous chargés d'infamie, 
Si je n’eusse produit an fils digne de moi, 
Digne de son pays , et digne de son roi. 
Il m'a prêté sa man, il a tué le comte, 
Il m'a rendu l'honneur, il a layé ma honte. 
Si montrer du courage et dn ressentiment, 
Si venger un soufflet mérite un châtiment, 
Sur moi seul doit tomber l'éclat de la tempête: 
Quand le bras a failli, l'on en punit la tête. 
Qu'on nomme crime „ou non, Ce qui fait nos débats, 
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Sire, j'en suis la tête, il n’en est que le bras. 

Si Chimene se plaint qu'il a tué son pere, 

Il ne l’eût jamais fait, si je l'eusse pu faire. r 

Immolez donc ce chef que les ans vont ravir, 

Et conservez pour vous le bras qui peut servir ; 

Aux dépens de mon sang satisfaites Chimene , 

Je n'y résiste point, je consens à ma peine; 

Et, loin de murmurer d'un rigoureux.décret , 

Mourant sans déshonneur , je mourrai sans regret, 

4 D. FERNAND. 

L'affaire est d'importance , et, bien considérée, 

Mérite en plein conseil d’être délibérée, 

Don Sanche ,remettez Chimene en sa maison; 

Don Diegue aura ma cour et sa foi pour prison. 

Qu'on me cherche son fils. Je vous ferai justice. 
CHIMEN E. 
Il est juste, grand roi, qu’un meurtrier périsse, 
D. FERNAND, : 
Prénds du repos, ma fille, et calme tes douleurs. 
CHIMENE. 
M'ordonner du repos, c’est croître mes malheurs. 


FIN DU SECOND ACTE. 


La 
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ACTE TROISIEME. 


SCENE I. 
D. RODRIGUE, ELVIRÉ. 


ÉLVIRE. 
Ross , Qu'as-tu fait ? Où viens-ta PERENE 
D. RODRIGUË. * 
Suivre le triste cours dé mon sort déploräble. 
ÆELVINE. £ 
Où prends-tn cette audce et ce nouvel orgůëéil his 
De paroitre en des lieux qué tù remplis de deuil ? 
Quoi! viens-tu jusqu'ici braver l'onïbre du comte? 
Ne l'as-tu pas tué? 
D. RODRIGUE. 
Sa vie étoit ma honte; 
Mon hônnetr dé ma mån a voulu čet effort: 
4 ELVIRE. 
- Mais chercher ton asyle en la maison du mort? 
Jamais un meurtrier en fit-il son refuge ? 
D. RODRIGUE. 
“Et je w'y viens aussi que m'offrir à mon juge. 
Ne me regarde plus d’un visage étonné; 
Je cherche le trépas après l'avoir donné. 
Mon juge est mon amour, mon juge est ma Chimene; 
Je mérite la mort de mériter sa haine; 
Et j'en viens recevoir, comme un bist souverain, 
Et l'arrêt de sa bouche, et le coup de sa main. 
ELVIRE. 
Fuis plutôt de ses yeux, fuis de sa violence ; 
À. ses premiers transports dérobe ta présence ; 
Va, ne t'expose point aux premiers mouvements 
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Que poussera l'ardeur de ses ressentiments. 
D. RODRIGUE. ) 
Non, non, ce cher objet, à qui j'ai pu déplaire, 
Ne peut pour mon supplice avoir trop de colere ; 
Et d’un henr sans pareil je me verrai combler, 
Si, pour mourir platôt, je puis la redoubler. 
; ELVIRE, 
Chimene est awpalais, de plenrs toute baignée, 
Et n’en reviendra point que bien accompagnée, 
Rodrigue , fnis „dè grace , âte-moi de souci: 
Que ne dira-t-on point si l'on te voit ici? 
Veux-tu qu’un médisant, pour comble à sa misere, 
L'accuse d'y souffrir l'assassin de son pere? 
Elle va revenir... elle vient, je la voi: ` 
-Du moins pour son honnéur , Rodrigue , cache-toi. 
Ÿ #% . (I$ecathe.) 


“SCENE IL 
D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE. 


D. SANCHE. 

Oni, madame, il vons fant de sanglantes victimes; 

Votre colere est juste, et vos plenrs légitimes ; 

Etje n’entreprends pas, à force de parler, 

Ni de vous adoncir , ni de vous consoler. 

Mais si de vous servir jé puis être capable, 

Employez mon épéeà punir le coupable; 

Employez mon amour à venger cette mort: 

Sous vos commandements mon bras sera trop fort, 
CHIMENE, 


Malheureusé ! 
* D. SANCHE. 
De grace, acceptez mon service, 
| CHIMENE. 
T'offenserois le roi, qui m'a promis justice. 
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J D. SANCHE, 

Vous savez qu’elle marche avec tant de langueur 
Qu'’assez souvent le crime échappe à sa longueur; 
Son cours lent et doutenx fait troprperdre de larmes: 
Souffrez qu’un chevalier vous venge par les armes; 
La voie en est plus sùre et plus prompte à punir. 

$ CHIMENE. 
C'est le dernier remede ; et s’il y faut venir , 
Et que de mes malheurs cette pitié vous dure, 
Vous serez libré alors de venger mon injure: 

D. SANCHE. 

C’est l'unique bonheur où mon ame prétend , 
Et, pouvant l’espérer, je m'en vais trop content. 


SCENE HL a 
CHIMENE, ELVIRE. 


y? CHIMENE. 
Enfin je me vois libre; et je puis sans contrainte 
De mes vives-douleurt te faire voir l'atteinte; 
Je puis donner passage à mes tristes soupirs, 
Je puis l'ouvrir mon ame et tous mes déplaisirs, 

Mon pere est mort, Elvire yet la premiere épée 
Dont s'est:armé Rodrigue a sa trame coupée. 
Pleurez, plenrez} mes yeux, et fondez-vous en'ean, 
La moitié de ma Vi a mis l’autre åt tombeau, ` 
Et m'oblige à venger , après ce coup funeste, 
.Celle quej e m'di plus sur celle qui me reste. : 

ELVIRE. 
Reposez-vous, madame. -` 
CHIMENE. 
Ah, que mal-à-propos , 

Dans un malheur si grand , tu parles de repos! 
Par où sera jamais ma douleur appaisée, 
Si je ne puis haïr la main qui l’a causée? 
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Et que puis-je espérer qu'un tourment éternel, 
Si je poursuis un crime, aimant le criminel? 
ELVIRE. 
Il vous prive d’un pere, et vous l’aimez encore? 
CHIMENE, 
C'est peu de dire aimer , Elvire , je l'adore, 
Ma passion: s'oppose à mon ressentiment , 
Dedans mon ennemi je trouve mon amant, 
Et je sens qu’en dépit de toute ma colere 
Rodrigue dans mon cœur combat encor mon pere ; 
Il l'attaque, il le presse , il cede, il se défend, 
Tantôt fort, tantôt foible , et tantôt triomphant: 
Mais en ce dur combat de colere et de flamme, 
Il déchire mon cœur sans partager mon ame, 
Et, quoi que mon amour ait sur moi de pouvoir, 
Je ne consulte point pour suivre mon devoir. 
Je cours sans balancer où mon honneur m'oblige. 
Rodrigue m'est bien cher, son intérêt m'afflige, 
Mon cœur prend son parti; mais, malgré son effort, 
Je sais ce que je sais, et que mon pere est mort, 
r ELVIRE. 
Pensez-vous le poursuivre? 
CHIMENE, 
Ah! cruelle pensée, 
Et cruelle poursuite où je me vois forcée ! 
Je demande sa tête , et crains de l'obtenir ; 
Ma mort suivra la sienne, et je le veux punir. 
ELVIRE. 
Quittez, quittez, madame, un dessein si tragique; 
Ne vous imposez point de loi si tyrannique. 
GHIMENE, . 
Quoi! j'aurai vu mourir mon pere entre mes bras, 
Son sang criera vengeance, et je ne laurai pas! 
Mon cœur , honteusement snrpris par d'autres 
charmes, 
ira ne lui devoir que d'impuissantes larmes! 
6. 
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Et je pourrai souffrir qu’un amour suborneur 

Sous un lâche silence étouffe mon honneur ! 
ELVIRE. 

Madame, croyez-moi, vous serez excusable 

De conserver pour vous un homme incomparable, 

Un amant si chéri : vous avez assez fait; 

Vous avez vu le roi; n’en pressez point d'effet, 

Ne vous obstinez point en cette humeur étrange. 

NCHIMENE. 

Ti y va de ma gloire, il faut que je me venge; 

Et, de quoi que nous flatte an desir amoureux, 

Toute excuse est honteuse aux esprits généreux. ` 
ELVIRE. 


Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut déplaire. 
CHIMENE. 
Je l'avoue. 
ELVIRE. 


Après tout, que pensez-vous donc faire? 
CHIMENE. 
Pour conserver ma gloire et finir mon ennui, 
Le poursuivre, le perdre, et mourir après lui. 


SCENE IV. 


D. RODRIGUE, CHIMENE, ELVIRE, 


D. RODRIGUE. 
Hé bien! sans vous donner la peine de poursuivre, 
«Assurez-vous l'honneur de m'empêcher de vivre. 
» CHIMENE. : 
Elvire, où sommes-nous? et qu'est-ce que je voi ? 
Rodrigue en ma maison ! Rodrigue devant moi! 
D, RODRIGUE. 
N'épargnez point mon sang; goûtez sans résistance 
La douceur de ma perte et de votre vengeance. 


CHIMENE. 
Hélas! 
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D. RODRIGUE. 
Ecoute-moi., 
CHIMENE. 
Je me meurs. 
D. RODRIGUE, r 
. Un moment. 
CHIMEN E. 
Va, laisse-moi mourir.” 
D. RODRIGUE. 
Quatre mots seulement, 
Après, ne me réponds qu'avecque cette épée, - 
CHIMENE. 
Quoi! du sang de mon pere encor toute trempée? 
D. RODRIGUE. 


Ma Chimene. 
CHIMENE. ¢ 
Ote-moi cet objet odieux, 
Qni reproche ton crime et ta vie à mes yeux. 
D. RODRIGUE, 
Regarde-le plutôt pour exciter ta haine, | 
Pour croître ta colere , eè pour hâter ma peine. 
CHIMENE, 
Il est teint de mon sang. 
D. RODRIGUE: 
Plonge-le dans le mien, 
Et fais-lui perdre ainsi la teinture du tien. ‘ 
CHIMENE:. 
Ah! quelle cruauté, qui tout en un jour tue & 
Le pere par le fer, la fille par la vue ! 
Ote-moi cet objet, je ne le puis sonffrir : 
Tu veux que je t'écoute, et tu me fais mourir ! 
D, RODRIGUE. 
Je fais ce que tu veux, mais sans quitter l'envie 
De finir par tes mains ma déplorable vie; 
Car enfin n’attends pas de mon affection | 
Un lâche repentir d'une bonne action. ` > s 
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De Ia main de ton pere nn coup irréparable 
(Déshonoroit du mien la vieillesse honorable, 
Tu sais comme un soufflet tauche nn homme de cœur; 
Tavois part àT affront j'en ai cherché l’auteur, 
Je l'ai vu J'ai vengé mon honneur et mon pere, 
Je lé ferois encor, sij'avois à le faire. 
Ce n’est pas qu'en effet contre mon pere et moi 
Ma flamme assez long-temps n'ait combattu pour toi; 
Juge de son pouvoir : dans une telle offense 

. J'ai pu douter encor si j'en prendrois vengeance : 
Réduit à te déplaire , où souffrir un affront, | 
J'ai retenu ma main, j'ai cru mon bras trop prompt; 
Je me suis accusé de trop de violence; 
Et ta beauté sans donte emportoit la balance , 
Si je n’eusse opposé contre tous tes appas 
Qu’un homme sans honneur ne te méritoit pas; 
Qu'’après m'avoir chéri quand je vivois sans blâme, 
Qui m'aima généreux me haïroit infâme ; 
Qu'éconter ton amour, obéir à sa voix, 

2C'étoit m'en rendre indigne, et diffamer ton choix. 
Je te le dis encore, et veux , tant que j'expire, 
Sans cesse le penser, et sans cesse le dire. 
Je t'ai fait une offense , et j'ai dù m'y porter 
Pour effacer ma honte et pour te mériter: 
Mais quitte envers l'honneur , et quitte envers mon 

pere, ; 
C'est maintenant à toi qne je viens satisfaire ; 
C’est pour t'offrir mon sang qu'en ce lieu tù me vois 
J'ai fait ce que j'ai dù, je fais ce que je dois; $ 
Je sais qu'un-pere mort t'arme contre mon crimes 
Je ne t'ai pas voulu dérober ta victime: 
Immole avec courage au sang su ’ila perda 
Celui qui met sa gloive à l'avoir répandu. 
CHIMENE. 

Ah, Rodrigue! ilest vrai, quoique ton ennemie , 
Je ne te puis blämer d'avoir fui l'infamie ; 
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Et, de quelque facon qu’éclatent mes douleurs 
Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs. 
Je sais ce que l'honneur, après un tel outrage , m 
Demandoit à l'ardeur d'un généreux courage : 
Tu n'as fait le devoir que d’un homme de bien; 
Mais aussi, le faisant, tu m'as appris le mien, 
Ta faneste valeur m'instruit par ta victoire: 
Elle a vengé ton pere, et soutenu ta gloire; 
Même soin me regarde; et j'ai, pour m'affliger, 
Ma gloire à sontenir, et mon page à venger, 

“Hélas! ton intérêt ici me désespere: 

Si quelque autre malheur m'avoit ravi mon pere, 
Mon ame auroit trouvé dans le bien de te voir 
Tout le soulagement qu'elle eût pu recevoir; 

. Et contre ma doulear j’auroïs senti des charmes, 
Quand une main si chere eùt essuyé mes larmes. 
Mais il mé faut te perdre après l'avoir perdu; 

Cet effort sur ma flamme à mon honneur est dù; 
Et cet affreux devoir, dont l’ordre m'assassine, 
Me force à travailler moi-mérmé à ta ruiné, 
Car enfin , n’attends pas de mon affection 
De lâchés sentiments pour ta punition.. 
De quoi qu’en ta faveur notre amour m’entretienne, 
a générosité doit répondre à la tienne: 
u t'es, en m'offensant, montré digne de moi; 
"Je me dois, par ta mort, montrer digne de toi. 
FE D. RODRIGUE, ; 
# ET donc plus ce que l'honneur t’ordonne; 
= Il démande ma tête, et je te l'abandonne: 
= Fais-en un sacrifice à ce noble intérêt; 
Le coup m'en sera doux aussi-bien que l'arrêt. 
Attendre après mon erime une lente justice , 
C'est reculer ta gloire autant que mon supplice; 
Je mourrai trop heureux mourant d'un coup si bean, 
CHIMENE. 
Va, je suis ta partie, et uon pas ton bourreau, 
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Si tu m'offres ta tête, est-ce à moj deJa prendre? 
Jela dois attaquer, mais tu dois la défendre ; 
C'est d'un antre que toi qu'il me faut l'obtenir; 
Et je dois te ponrsuiyre, et non pas te punir. 
= D. RODRIGUE, 
De quoi qu'en ma faveur notre amour t’entretienne, 
Ta générosité doit répondre à la mienne; 
Et pour venger un pere emprunter d'antres bras, 
Ma Chimene, crois-moi, c’est n'y répondre pas. 
Ma maiù seule du mign a sn venger l'offense, 
Ta main seule du tien doit prendre la vengeance, + 
CHIMEN E. 
Cruel, à quel propos sur ce point t'obstiner? + 
Tu t'es vengé sans aide, et tu m'en veux donner! 
Je suivrai ton exemple; et j'ai trop de courage 
Pour souffrir qu'avec toi ma gloire se partage. 
, Mon pere et mon honneur ne veulent rien devoir 
Aux traits de ton amour, ni de ton désespoir. 
T a- D RODRIGUE, 
Rigoureux point d enr! Hélas ! quoique je fasse, 
Ne re n OBtenir cette gracc? C 
Au nom d'un pere mort, ou de notre amitié, 
Punis-moi par vengeance, ou du moins par pitié; 
Ton malheureux amant aura bien moins de peine " 
A mourir par ta main, qu'à vivre avec ta haine. 
CHIMENE, m 
Va, je ne te hais point. | à 
D. RODRIGUE, 
Tu le dois. 
CHIMENE. zF 
Je ne puis.. i 
D. RODRIGUE. ? 
Crains-tu si peu le blâme, et si peu les faux bruts? 
uand on saura mon crime et que ta flamme dure, 
Es ne publieront point l'envie et l'imposture? 
Force-les au silence, et, sans plus discourir, 
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Sauvé ta renommée én me faisant mourir. 
CHIMENE. 
Elle éclate bien miéux én te laissant la vic; 
Et je veux que la voix dé la plus noire envie 
Eleve au ciel ma gloire, et pläigne mès entinis , 
Sachant que je t'adore, et que je te poursuis. 
Va-t'en, ne montré plus à ma douleur extrême 
Ce qu'il faut queje ue ; encore que je l'aime; 
Dans l'ombre dë la nüît cache bien ton départ. 
Si l'on të voit sortir, môn hônhetr court hasard ; 
La seule occasion qu'aura là médisance, 
C'est de savoir tiči j'ai souffert ta présence : 
Ne lui donne point lieu d'ättäquer ma vertu. 
D. RODRIGUE. 
Que je meure. 
CHIMENE. 
Va-t'eà. 
D. RODRIGUE. 
À quoi te résous-tu ? 
CHIME NÉ. 
Malgré des feux si beaux qui troublent ma colere 
Je ferai mon possible à bien venger mon pere; 
Mais, malgré la rigueur d'un sicéuel devoir, 
Mon unique souhait est de ne rien pouvoir. 
D. RODRIGUE. 
O miracle d'amour! 
CRIMENE. 
“O comblé dé miseres ! 
D. RODRIGUE. 
Que de maux et de pletirs nous cotterünt nos pérés ! 
CHIMENEL. 
Rodrigue, qui l'éût cru t.: 
D. KOB RIGE ` 
© Chimtne, qui Tét dit... 
CHIMÈNWE. 
Que notre héur füt si proche; et sitôt se perdit t.. 
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D. RODRIGUE. 
Et que, si près du port, contre toute apparence., 
Un orage, si prompt brisåt notre espérance ! 
CHIMENE. 
Ab, mortelles douleurs ! 
D, RODRIGUE. 
Ab, regrets superflus ! 
CHIMENE. 
Vie en, encore un coup, je ne t'écoute plus, 
D. RODRIGUE. 
Adieu. Je vais trainer une mourante vie, 
Tant que par ta poursuite elle me soit ravie. 
CHIMENE. 
Si j'en obtiens l'effet, je t'engage ma foi 
De ne respirer pas un moment après toi. 
Âdieu. Sors; et sur-tout garde bien qu'on te voie. 
ELVIRE. 
Madame, quelques maux que le ciel nous envoie. 
CHIMENE. 
Ne mw’importune plus, laissé-moi soupirer; 
Je cherche le silence et la nuit pour pleurer. 


SCENE V. 
D. DIEGUE, seul. 


Jamais nous ne goùtons de parfaite alégresse ; 

Nos plus heureux succès sont mêlés de tristesse; 
Toujours quelques soucis en ces évènements . 
Troublent la pureté de nos conténtements. 

Au milieu du bonheur mon ame en sent l'atteinte; 
Je nage dans la joie, et je tremble de crainte; 

J'ai vu mort l'ennemi qui wavoit ontragé, 

Et je ne saurois voir la main qui m'a vengé. 

En vain je my travaille, et d'un soin inutile, 

Tout cassé que je suis, je cours toute la ville; 
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Ce peu què mes vieux ans m'ont laissé de vigueur 
Se consume sans fruit à chercher ce vainqueur. 
Atouteheure, en tous lieux ; dans uñenuitsi sombre, 
Je pense l'embrasser, et n’embrasse qu'une ombre; 
Et mon amour, déçu par cet objet trompeur , 

Se forme des soupcons qui redoublent ma peur. 

Je ne découvre point de marques de sa fuites 

Je crains da comte mort les amis ét la suite ; 

Leur nombre m'épouvante, ét confond ma raison. 
Rodrigue ne vit plus, on respire en prison. 

Justes cieux, me trompé-je encore à l'apparence, 
Ou si je vois enfin mon uniqüe espérance ? 

C'est lui , n’en dontons plus; mes vœnx sontexaucés ; 
Ma crainte est dissipée ,et mes ennuis cessés. 


SCENE VI. 
D. DIEGUE, D. RODRIGUK. 


z IRO] D. DIFGUE:. 
Rodrigue , enfin le ciel permet que je te voie ! 


D. RODRIGUE. 
His! Tor 


D. DIEGUÉ: % í 
Ne mêle point dé soupirs à ma joie; 

Laisse-moi prendre haleine, afin de te louer. 

Ma valenr n’a point lien de te désavouer, 

Tu l'as bien imitée ; et ton illustre audace 

Fait bien revivre en toi les héros devna race. 

C'est d'eux que tu descends, c'est de moi que tu viens. 

Ton premier coûp d'épée égale tous les miens; 

Et d’une belle ardeur ta jeunesse animée - 

Par cette grande épreuve atteint má renommée. ` 

‘Appui de ma vieillesse, et comble de mon heur, ' 

Touche'ces cheveux blancs à qui tu rends l'honneur; i 

Viens baiser cette joue, et reconnois la place y 
2. 3 7 
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Où fnt empreint l'affront que ton courage efface. - 
D RODRIGUE., ` 
L'honneur vous en est dù ; je ne pouvais pas moins, 
Etant sorti de vous, et nourri par vos soins: 
Je me tiens trop heureux, et mon ame est ravie 
Que mon coup d'essai plaise à qui je dois la vie. 
Mais parmi vos plaisirs ue soyez point jaloux, 
Si j'ose satisfaire à moi-même après vous. 
Souffrez qu'en liberté mon désespoir éclate ; 
Assez et trop long-temps. votre discours le flatte, 
Je ne me repens point de vous avoir servi; 
Mais rendez-moi le bien que ce coup m'a ravi, 
Mon bras, pour vous venger, armé contre maflammg, 
Par ce coup glorienx m'a privé de mon ame : 
Ne me dites plus rien; pour vous j'ai tont perdu ; 
Ce que je vous devois , je vous l'ai bien rendu. 
D, DIEGUE. 
Porte encore plus hant le fruit de ta victoire. 
Je t'ai donné la vie, et tu me rends ma gloire; 
Et d'autant que l'honneur m'est plus cher que le jour, 
D'autant plus maintenant je te dois de retour. 
Mais d’un cœur magnanime éloigne ces foiblesses : 
Nous n'avons qu'un honneur; ilest tant demaitresses!;; 
L'amour n’est qu’un plaisir ; l'honneur est un devoir. 
D. RODRIGUE. 
Ah! que me dites-vous? - à 
D, DIEGUE. s 
Ce que tu dois savoir,- 1 42 
« D. RODRIGUE, 
- Mou honneur. offensé sur moi-même se venge, 
Et vous m'osez pousser à la honte du change! 
L'infanie est pareille, et suit également 
guerrier sans.courage, et le perfide amant. 
Ema fidélité ne faites point d'injure, 
Buffrez-moi généreux sans me rendre parjure: 
‘Res liens sont trop forts pour être ainsi rompus} 
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Ma foi m'engage encor si je n'espere plus; 
Et, ne pouvant quitter ni posséder Chimene, , 
Le trépas que je cherche est ma plus douce peine. 

. D. DIEGUE-. 

Tl n'est pas temps encor de chereher le trépas; 
Ton prince et ton pays ont besoin de ton bras. 
La flotte qu’on craignoit, dans le grand fleuve entrée, 
Vient surprendre la ville, et piller la contrée ; 
Les Maures vont descendre; et le flux et la nuit, 
Dans une heure, à nos murs les amenent sans bruit. 
La conr est en désordre, et le peuple en alarmes; 
On n'entend que des cris, ón ñe voit que des larmes. 
~ Dans ce malheur publié mon bonheur á permis 

Que j'ai trouvé chez moi éinq cents de mes amis, 
Qui ;'sachant mon affront, poussés d'un mème zele, 
Se venoient tous offrir à venger ma querelle : 

Tu les as prévenus; mais leurs vaillantes mains 
Se tremperont bien mieux au sang des Africains. 

Va marcher à lèur tête où l'honneur te demandes 
C'est toi que vent pour chef leur généreuse bande : 
De ces vieux enneniis va soutenir l'abord; 

Là, si tu veux mourir, trouve une belle mort; 
Prends-en l'occasion, puisqu'elle test offerte 

Fais devoir à ton roi son salut à ta perte. 

Mais reviens-én plutôt les palmes sur le front ; 

Ne borne pas ta gloire à venger an affrout : 

Porte-la plus avant; force par ta vaillance 

La jastice au pardon, et Chimene au silence. 

Si tu l'aimes , apprends que revenir vainqueur 

C'est l'unique moyen de regagner son cœur. 

Mais le temps est trop cher pour le perdre en paroles; 
Je t’arrête en diséours, et je veux que tu voles: ` 
Viens, suis-moi; va combattre, et montrer à ton roi 
Que ce qu’il perd au comte il le reconvre en toi. 


ne 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE I, 
CHIMENE, ELVIRE. 


j CHIMENE. . 
N ‘EST-CE point un faux bruit ? Le sais-tu bien , Elvire ? 
ELCVIRE. 
Vous ne croiriezj amais comme chacun l’admire s 
Et porte jusqu'au ciel, d’une commune voix, 
De ce jeune héros les Alorienx exploits. 
Les Maures devant lui n’ont paru qu'à leur honte; 
Leur abord fut bien prompt, leur fuite encor plus 
prompte; 
Trois heures de combat laissent à nos guerriers 
Une victoire entiere, et deux rois prisonniers ; 
La valeur de leur éhef ne trouvoit point-d'obstacles. 
CHIMENE. 
Et la main de Rodrigue a fait tous ces miracles ! 
ELVIRE TE 
De ses nobles efforts ces deux rois sont le prix ; 
Sa main les a vaincus, et sa main les a pris. 
CHIMENE. 
De qui pe EE savoir ces nouvelles si 
ELVIRE. 
Du peuple, qui par-tont fait sonner ses louanges, 
Le nomme de sa joie et l'objet et l’aûteur, 
Son ange tutélaire, et son libérateur. 
CHIMENE. 


NEtle roi, de quel œil voit-il tant de vaillance > 
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ELVIRE. 
Rodrigue n'ose encor paroître en sa présence ; 
Mais don Diegne ravi lui présente enchainés, 
Au nom de,ce vainqueur, ces captifs couronnes y 
Et demande pour grace à ce généreux prince 
Qu'il daigne voir la main qui sanve là province. 
CHIMENE. 
Mais n'est-il point blessé ? ` fai: 
ELVIRE: 
Je n'en ai rien appris, 
Vous changez de coulenr ! Reprenez'vos esprits: 
CHIMENE.. 
Reprenons donc aussi ma colereaffoïblie: 
Pour avoir-soin de lui faut-il que je m'oublie ? 
Onde vante, on le loue, et mon cœur yeonsent ! 
Mon honneur est muet, mondevoir impuissant ! 
Silence, mou amour ! biisse agir maeolere : 
S'il a vaincu deux rois, il a tué mon pere; 
Cestristes vêtements où je lis mon malheur 
Sont les premiers effets qu'ait produits sa valeur: 
Et qnoi qu'on dise ailleurs d'un cœur si magnanime, 
Ici tous les objets me parlent de son crime. 

Vous, quirendez la force à mestressentiments y 
Voiles, crêpes, habits, lagubresornements, 
Pompe que me prescrit sa premiere victoire, 
Contre ma passion soutenez bien ma gloire; 

Et lorsque mon amour prendra trop de pouvoir; 
Parlez à mon esprit de mon triste devoir ; 
Attaquez, sans rien craindre yune main triomphante; 
BLVIRK,) pré 
Modérez ces transports: voici venir l'infante: 
Siiri irea vs abn Ba 10,7 Pot HO 0135 
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SCENE IL 
L'INFANTE, CHIMENE, LÉONOR , ELVIRE, 


L'INFANTE,. f 
Je ne viens pas ici consoler tes douleurs ; 
Je viens plutôt mêler mes soupirs à tes pleurs. 
CHIMENE. 
Prenez bien plutôt pärt àla commune joie; 
Et goùtez le-bonheur que le ciel vous envoie. 
Madame, autre que moi n’a droit de soupirer : 
Le péril dont Rodrigue a su-vous retirer,“ 
Et le salut public:que vous rendent ses armes, 
A moi senle aujourd'hui permet encor les larmes, 
T! a sauvé Ja ville ; ila servi sonroi, 
Et son bras valeureux n’est funeste qu’à moi. 
HS Om AN FÀ NTE, 
Ma Chine ilest vrai. qu'il a fait des merveilles: 
OC Rs AIT '(GHIMENE. 
Déja.ce Ladies a frappé mes oreilles ; 
Et je l'entends par-tout publier hautement 
Aussibrave guerrier que malheureux amant. 
L'INFANTE. 
Qu'a de fâächeux poux toi ce discours populaire ? 
Ce jeune Mars qu'on loue a su jadis te plaire; 
Ti possédoit ton ame ; il vivoit sous tes lois; 
Et vanter sa valeur, € ‘est honorer ton choix, 
D mie AOH EMEN E. 
Chacun peutla vanter avee quelque justice ; 
Mais pour. moi sa louange estun nonveau supplice. 
On aigrit ma douleur en lélevant si haut; 
. Je sens ce que je perds, quand je vois ce qu il vaut, 
Ah, cruels déplaisirs à l'esprit d’une amante ! 
- Plusj'apprends son mérite,et plus mon feu s'augmente, 
— Cependant mon devoir est toujours le plus fort, 
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Et , malgeč mon amour , va poursuivre sa ras 
L INFANTE: 
Hier,ce devoir te mit en une haute estime; 
L'effort que tu te fis parut si magnanime 5 
Si digne d'un grand cœur que chacanà'la cour 
Admiroit ton courage; ét plaignoit ton amour. 
Mais croirois-tu l'avis d’une amitié fidele ? 
te mer ct GET DL RNE. 
Ne vous PE pas me reudroit rmisalle, 
L'ANFANTE. 
Ce qui fut juste alors ne l’est plus aujourd’ hui. 
Rodrigue maintenant est notre unique appui, 
L'espérance et l'amour d'un peuple qui l'adore, 
Le soutien de Castille, et la terreur da Maure ; 
Ses faits nous ont rendu ce qu ils nous ont ôté; ` 
Et ton pere en lui seul se voit ressuscité ; 
Et si tu veuxienfin qu’en deux mots je m *explique, 
Tæpoursuis'en sa mort la ruine publique. 
Quoi! pour venger un pere est-il jamais permis 
De livrer sa patrie anx mains des enpremis ? 
Contre nous ta poursuite est-elle légitime ? 
Et, pour être puniss avons-nous parz au crime ? 
Ce n'est pas.qu après tout tu doives é cpouser 
Celui qu'un pere mort t ’obligeoit d'accuser; 
Je te voudrois moi-même en arracher l'envie + 
Ote-lui ton amour, mais laisse-nous sa vie: 
CHIMENE 
, Ah! ce n’est pas à moi d’avoir tant de bonté; ; 
Le devoir qui m'aigrit n’a rien de limité. 
Quoique pource vainqueur mon ame s'intéresse," 
‘Quoiqu'un peuple l'adore, et qu'nn roi le caresse, 
Qu'il soit environné des plus vaillants ‘pue e7 
J'irai sousmes cyprès accabler ses pren" nt 
A L'an A p EG Aana Jiu k 
esrginirosités quand, popr vengėrun péreyr ae 
Notre devoir attaqueurie tételsi chere +19 709 95 ? 
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Mais c'en est une encor d'un plus illustre rang, 
Quand on donne au public les intérêts du sang. 
Non, crois-moi, c'est assez que d’éteindre ta flamme; 
Il sera trop puni s'il n’est plus dans ton amie, 
Que le bien du pays t'impose cette loi : 
Aussi-bien, que crois-tu que t'accorde le roi? 
CHIMENE. 
Il peut me refuser, mais je ne puis me taire. 
L INFANTE: 
Pense bien, ma Chimene, à ce que tu veux faire. 
Adicu. Tu pourras seule y songer à loisir. ~ 
GHIMENE. 
Après mon pere mort, je n'ai point à choisir: 


SCENE III. 


D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS, 
D. RODRIGUE, D, SANCHE. 
: D. FERNAND. 
Généreux héritier d’une illustre famille 
Qui fut toujours la gloire et l'appui-de Castille, 
Race de tant d’aieux en valeur signalés, 
Que l'essai de la tienne a sitôt égales, 
Pour te récompenser ma force est trop petite; 
Et j'ai moins de pouvoir que tu n'as-de mérite. 
Le pays délivré d'un si rude ennemi, 
Mon sceptre dans ma main par la tienne afférmi, 
Et les Maures défaits, avant qu'en ces alarmes 
J'eusse pu donner ordre à repousser leurs armes, 
Ne sont point des exploits qui laissent à ton roi 
Le moyen-ni l'espoir de s'acquitter vers toi. 
Mais les deux rois captifs seront ta récompense ; 
Ils t'ont nommé tous deux leur Cid en ma présence: 
Puisque Gidsen leur langue , estantant que seigneur, 
Je ne t'envieraipas cé beau titre d'honneur: b s! * 
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Sois désormais le Cid ; qu’à ce grand nom tontcede: 
Qu'il comble d'épouvante et Grenade et Tolede; 
Etqu'il marque à tous ceux qui vivent sous mes lois, 
Et ce que tu me vaux; et ce que je te dois. 
D. RODRIGUE. 
Que votre majesté, sire; épargne ma honte; 
Dèn si foible service elle fait trop de compte, 
Ft me force à rougir devant un si grand roi 
De mériter si peu l'honneur que j'en recoi. 
Te sais trop que je dois au bien de votre empire, 
Ft le sang qui m'anime, et l'air que je respire; 
Ft quand je les perdrai pour un si digne objet, 
Te ferai seulement le devoir d’un sujet. 
; D. FERNAND. 
Tous ceux que ce devoir à mon service engage 
Ne s’en acquittent pas avec même courage; 
Ft lorsque la valeur ne va point dans l'excès , 
Elle ne produit point-de si rares succès,  - 
Souffre donc qu'on te loue; et de cette victoire 
Apprends-moi plus au longila véritable histoire, 
7 D: RODRIGUE. 
Sire, vous avez suqu’en ce danger pressant 
Quijeta dans la ville un effroi si puissant 
Une troupe d'amis chez mon pere assemblée 
Sollicita mon ame encor toute troublée., . 
Mais , sire, pardonnez à matémérité, 
Sij'osai l'employer sans votre autorité ; 
Le péril approchoïit; leur brigade étoit prête; 
Me montrant à la cour je hasardois ma tête ; 
Et s’il falloit la perdre, il m'étoit bien plus doux 
De sortir de la vie en combattant pour vous. ` 
D. FERNAND. s 
J'excuse ta chaleur à venger ton offense, $ 
Et l'état défendu me parle en ta défense- 
Crois que dorénavant Chimene a beau parler, 
Je né l'éconte plus que pour la consoler. 
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Mais poursuis. s 
D. RODRIGUE: 

Sous moi donc cette tronpe s'avance, 

. Etporte sur le front une måle assurance. — , 

» Nouspartimescing cents; mais,parun prompt renfort, 
Nous nous vimes trois mille en arrivant au port, 
Taut à nous voir marcher en si bon équipage 
Les plus épouvantés reprenoient de courage !. 

J'en cache les-deux tiers aussitôt qu'arrivés 

Dans le fond des vaisseaux qui lors furent tronvés; 

Le reste, dont le nombre augmentoit à tonte heure, 

Brülant d'impatience , autour de moi demeure, 

Se couché contre terre, et, sans faire aucun bruit, 

Passe une bonne part d'une si belle nuit. 

Par mon commandement la garde en fait de même, 

Et se tenant cachée aide à mon stratagème; 

Et je feins hardiment d'avoir reçu de vous 

L'ordre qu'en me voit suivre et que je donne à tous. 
Cette obscure clarté qui tombe des étoiles 

Enfin avec le flux nous fait voir trente Voiles; 

L'onde s’enfle dessons ; et. d’un commun effort 

Les Maures et la mer montent jusques an port. - 

On les laisse passer; tout leur paroît tranquille ; 

Point de soldats au port, point aux murs de la ville, 

Notre profond silence abusant leurs esprits; 

-Ils n'osent plus donteride nous avoir surpris; 

-Ils abordent sans peur, ils ancrent, ils descendent, 
Et courent se livrer aux mains qui les attendent. 
Nous nous levons alors, et tous en même temps 
Poussons jusques an ciel mille-cris éclatants: 

Les nôtres à ces cris de nos vaisseaux répondent; 

Us More , armés. Les Maures se confondent, 


, 


L'épouvante les prend à demi descendus ; 

Avant que de combattre ils s'estiment perdus. 

Is couroient an pillage, et rencontrent la guerre; 
Nousles pressonssur l'eau ,nousles pressous sur terre, 
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Ft nous faisons courir des ruisseaux de leur sang; 
Avant qu'aucun résiste, on reprehne son rang. 
Mais bientôt, malgré nous ; leurs princes les rallient, 
Leur courage renaît; et lenrs terreurs s'oublient ; 
La honte de mourir sans avoir combattu 
Arrête leur désordre, et lenr reñd la vertu. 
Contre nous de pied ferme ils tirent leurs épées : 
Des plüsibraves soldats les trames sont éoûpéés ; 
Et la terté, et le fleû ve, et leur flotte, et leiport, 
Sont des champs de carnage où triomphe la mort. - 
O combien d'actions, combien d’exploits célebres 
Sont demeurés sans gloire an milieu des ténebres , 
Où chacun, seul témoin des grands coups qu'il 
donnoit, 
Ne pouvoit discerner où le sort inclinoit ! 
J'allois de tons côtés encourager les nôtres 4 
Faire avancer les nns, et soutenir les autres 
Ranger éeux* qui venoient les pousser à leur tour, 
Et ne l'ai pu savoir jusques au point du jour. 
Mais enfin sa clarté montre notre.avantage ; 
Le Maure voit sa perte; et perd soudain courage; 
En voyant un renfort qui nous-vient secourir; 
L’ardeur de vaincre cede à la peur de mourir: 
Ts gagnent leurs vaisseaux, ils én coupent les-cables, 
Poussent jusques aux cieux dés cris éponvantables, 
Font retraite en tüumulte, et sans considérer 
Sileurs rois avec eux peuvent sé retirer.  * 
Ainsi leur devoir cede à la frayear plus forte ; 
_ Le flux les apporta, le reflux les remporte, 
Cépendant que leurs rois engagés parmi nous ; 
Et quelque peu des léurstout percés de nos coups, 
Disputent vaillamment et vendent bien leur vie. 
À se rendre moi-mêmé en vain je les convie; 
Le cimeterre aupoing ils ne m'écoutent pas : 
ais voyant à leurs pieds tomber tous leurs soldats, 
it que seuls désorinais en vain ils se défendent, 
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Ils demandent le chef: je me nomme; ils se rendent: 
Je vous les envoyai tous deux en même temps; 

Et le combat cessa, faute de combattants. 

C'est de cette façon que, pour votre service, . . 


: SCENE IV. 


D. FERNAND, D. DIEGUE, D. RODRIGUE ; 
D. ARIAS, D. SANCHE, D. ALONSE. . :1 


D. ALONSE. 
Šire, Chimene vient vous demander justice. 


Do FERNAND n 
La fâcheuse nouvelle, et 1 "importun devoir! 
Va, je ne la veux pas obliger àte voir, 
Pour tous remerciments il faut que je te chasse; 
Mais avant que sortir, viens, que ton roi t'embrasse. 
(D. Rodrigue rentre.) 
D. DIE GUE 
Chimene le poursuit, et voudroit le sauver. 
D. FERNAND. 
On m'a dit qu’elle l'aime, et jevais l'éprouver. 
Montrez un. œil plus triste. 


SCENE V: 


D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS, 
D. SANCHE, D. ALONSE, CHIMENE, 
me — 


D. FERNAND. 
; Enfin , soyez contente, 
Chimene; le succès répond à votre attente. 
$i de nos ennemis Rodrigue à le dessus , 
Il est mort à nos yeux des coups qu'il a reçus; 
Rendez graces au ciel qui vous en a vengée, 
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{à D. Diegne.) Na 
Voyez eomme, déja sa couleur ^st changée- 
D, DIE GUE, 
Mais voyer qu'elle pâme, et d’un amour parfait, 
Dans cette påmoison sire, admirer l'effet. 
Sa douleur à trahi les secrets de son ame, 
Et ne vous permet plus de, douter de sa. frame. 
LCHIMENE, y 
Quoi Rodrigue € est donc mort ? 
ne en D RERNA N: Dog, 

č f) r Non, non, il voit le jour, 
Et te conserve encore un immuable amour. 
Calme cette douleur qui pour lui s'intéresse, 

CHIMENE. 

Sire, on pime, de joie ainsi que de tristesse, < 
Un excès de plaisir nous rend tout languissants, 
an quand il surprend Tame, il accable les sens, 

LD FERNAND ‘ 
p 4 veux ‘qu’ en ta faveur nous eroyions l'impossible ; 
Chimene, ta douleur a paru tropvisible. | 

:GHIMENE, 
Hé hien! sive, ajgutez ce comble à mon malheur, 
Nommez ma pämoison l'effet de ma douleur, 
Un juste déplaisir à ce point m'a réduite; 
Son trépas déroboit sa tête à ma pars 
S'il meurt des coups reçus pour le bjen du pays, 
Ma vengeance est perdne, et mes ¡desseins trahis ; 
Une si belle fin m'est trop injurieuse ; 
Je demande sa mort, mais non pas glorieuse, , 
Non pas dans un éclat qui l’éleve si haut, 
Non pas au lit d'honneur, mais sur nn échafaud, : 
Qu'il meure pour mon pere, et non pour la patrie; 
Que son nom soit taché , sa mémoire flétrie; 
Mourir pour le pays n’est pas un triste sort; 
Cest s’immortaliser par une belle mort. 

‘ Faime donc sa victoire , et je le puis sans ame; ; 
ne 
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Elle assure l'état, et me rend ma victime, 
Mais noble, mais fimêéuse entre tous les guerriers, 
Le chef, au lieu de fleurs, couromné de lauriers, 
Et, pour dire en un mot ce qüé j'en considere , 
Digne d’être immiolée aux mânes dë m6n pere. 
Hélas! à quel espoir me laissé-je emporter ? 
Rodrigue de ma part n’a rien à redouter. |" 
Que pourraient contre lui des larmes qu’on méprise? 
Pour lui tout votre empire est un lieu de’ franchise; + 
Là, sous votre pouvoir, tout lui devient permis ; 
IFtriomphe de moi comme des ennemis; 
Dans leur smg répandu la justice étouffée 
An crime du vainqueur sert d’un nouveau trophée; 
Nous en croissons la pompe ; et le mépris des lois 
Nous fait suivre son char an milien dé déux rois, 
D. FERNAND, 
Ma fille, ces transports ont trop dé violete 
Quand on rend la justice, on met tout en balauce. 
On á tué ton perè; il toit l'agreséeur : 7°" 
Et la même équité n'ordonrie la douééur. °°" = 
Avant que d’accuser ce que j'en fais paroître , 
Consulte bien ton éœut ; ; Rodrigue Anese miiia; 
Et ta flamme, en sëilet, rend gracés 4 tón toi, 
Dont la faveur conserve un tel: amant pour toi, 
RIMENE. 
Pour moi } [hion hemi! l'objet dé ma éôlére Fe 
L'auteur & mes malheurs ! l'assassin dé mot i pére! i 
De ma juste poursiiite on fait si peu dé cas, =" " 
Qu'on me croît Òbligér en ne écoutant pas! 
Puisque vous refusé là justice à mes larmes , 
Sire, permetiéz- oi de recourir aüx atmess 
‘C'est par là seulement qu ‘il'a su m'outragef, 
Et c'est aussi par I qüe je me:dois venger. 
À tous vos chevaliers je demañde sa tête; 
Oui, qu'un d'eux me l'apporte, etje suis sa conquête; 
Qu ils la combattent , sire; et, le combat fini, 2 
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J'épouse le vainqueur, si Rodrigue estpuni. 
Sous votre autorité souffrez qu'on le publie. 
| D. FERNAND. 
Cette vieille coutume en ces lieux établie, 
Sous couleur de punir un injuste attentat, 
Des meilleurs combattants affoiblit un état. 
Souvent de cet abus le succès déplorable 
Opprime l'inndcent, et soutient le coupable: 
J'en dispense Rodrigue; il m'est trop précieux 
Pour l'exposer aux coups d'un sort Capritieux ; 
Et, quoiqu'ait pu commettre un cœur gi magnanime , 
Les Maures en fuyant ont emporté-son crime. 
D, DIEGUE. 
Quoi, sire! pour lui-seul, vous renversez des lois! 
Qu'a va toute la cour observer tant de fois! 
Que croira votre peuple? et que dira l'envie, 
Si, sous votre défense, il ménage sa vie, + 
Et s’en fait un prétexte à ne paroître pas 
Où tousles gens d'honneurcherçhent un beau trépas ? 
De pareilles faveurs teruiroient trop sa gloire : 
Qu'il goûte sans rougir les fruits de sa victoire. 
Le comte eut de l'audace, il l'en à su punir; 
Il l'a fait en brave homme, et le doit maintenir. 
D. FERNAND... 

Puisque vous le voulez, j'accorde qu'il le fasse. 
Mais d'un guerrier vaincu mille prendroient la place; 
Et le prix que Chimene au vainqueur a promis 
De tous mes chevaliers feroit ses ennemis, 
L'opposer seul à tons seroit trop d’injustice ; 
Il suffit qu'une fois il entre dans la lice. 

Choisis qui tu voudras, Chimene, et choisis bien: 
Mais après ce combat ne demande plus rien. 

D. DIEGUE, f 

N'excusez point par là ceux que son bras étonne; 
Laissez un champ ouvert où n’entrera personne: 
Après ce que Rodrigue a fait voir aujourd'hui, 


83 11 LE CID. 


Quel courage assez vain.s'oseroit prendre à lui? | 
Qui se hasarderoït contre un tel adversaire ? 
Qui seroit ce vaillant, on bien ce téméraire ? 
D. SANCHE, à 
Faites ouvrir le champ, vous voyez l'assaillant; 
Je suis ce téméraire, ou plutôt ce vaillant, 
(à Chimene.) 
Accordez cette grace à l'ardenr qui me presse, 
Madame ; vous savez quelle est votre promesse. 
D FERNAND. 
Chimene, remets-tu ta querelle en sa main? 
GHIMENE. 
Sirc, je l'ai promis 
D. FERSAN D: 
Soyez prêt à demain. 
D. DIEGUE. 
Non, Sire; il ne faut pas différer davantage ; 
On est toujours tout prét quand on a du courage. 
D. FERNAND, 
Sortir d’une bataille, et combattre à l'instant ! 
D. DIE GUE. 
Rodrigue apris halcine en vous la racontant. 
D. FERNAND. 
Du moins une heure ou deux je veux qu'ilse ns 
Mais, de peur qu ’en exemple un tel combat ne passe, 
Pour témoigner à tous qu’ à regret je permets 
Un sanglant procédé qui ne me plut j Jamais " 
De moi ni de ma’cour il n'aura la présence. 
(à D: Arias.) 
Vous seul des eombattants jugerez la vaillance: 
Ayez soin que tous deux fassent en gens de cœur ; 
Et, le combat fini, m'amenez le vainqueur. 
Quel qu'il soit, même-prix est acquis à sa peine% 
Je le veux de ma main présenter à Chimene, 
Et que, pour récompense, il recoive sa foi 


" 
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\ ACTE JV; SCENE W. 8y 
CHIMENE; 
Quoi, sire! m'imposer une si dure loi! 
D: FERNAND. 

Tu t'en plains; mais ton fen, loin d’avouer ta plainte, 
Si Rodrigue est vainqueur, l'accepte saris contrainte. 

de murmurer contre an arrêt si doux : 
Qui que ce soit des deux, j'en ferai ton époux. 


FIK DU QUATRIEME ACTE. 
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CTE CINQUIEME. 
SCÈNE I. 
D. RODRIGUE, CHIMENE. 


CHIMENE 
Quor ! Rodrigue, en plein jour ! D'où te vient cette 
i audace P 
Va, tu me perds d'honneur; retire-toi , de grace. 
D. RODRIGUE, 
Je vais mourir, madame , et vous viens en ce lien, 
Avant le coup mortel, dire nn dernier adieu. 
Cet immuable amour qui sous vos lois m'engage 
N'ose accepter ma mort sans vous en faire hommage, 
CHIMENE. i 
Tu vas mourir ! l 
: | D: RODRIGUE: 
Je cours à ces heureux Re à f 
Qui vont livrer ma vie à vos ressentiments. 
CHIMENE. 
Ta vas mourir! Don Sanche est-il si redoutable 
Qu'il donne l'épouvante à ce cœur indomtable ? 
Qui t'a rendu si foible ? ou qui le rend si fort? 
Rodrigue va combattre, et se croit déja mort! 
Celui qui n'a pas craint les Maures ni mon pere 
Va combattre don Sanche, et déja désespere ! ” 
Ainsi donc au besoin tón courage s'abat! 
D. RODRIGUE. 
Je cours à mon supplice, et non pas au combat; 
Et ma fidele ardeur sait bien m'ôter l'envie, 
Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma vie. 


ra 
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J'aitonjonrsmême cœur; mais jen’ai point debras- 

nand il faat conserver ce qui ne vous plaît pas; 
Et déja cette nuit m'auroit été mortelle, 
Si j'eusse combattu pour ma seule querelle. 
Mais défendant mon roi, son-penple; ét'mon pays, 
A me défendre mal je les aurois trahis. 
Mon esprit généreux ue hait pas tant la vie * 
Qu'il en venille sortir par une perfidie; * 
Maintenant qu'il s’agit de mon seul intérêt; j 
Vous demandez ma mort, j'en accepte Parret; "5 =} 
Votre ressentiment choisit la main d'un autre, 
Je ne méritois pas de mourit de la vôtres = 
On ne me verra point en repousser les coups ; Æ 
Je dois plus de respect à qui combat pour vous; “` 
Et, ravi de penser que c'est de vous qu'ils viennent, 
Puisque c'est votre honneurquesesarmessoutiennent, 
Je vais lni présenter mon estomac oùvert, > 2 7° ~ 
Adorant en sa main la vôtre qui me perd. 

CHIMEN E: 

Si d'un triste devoir la juste violence, S 
Qui me fait, malgré moi, poursuivre ta vaillance, ? 
Prescrit à ton amour une si forte loi 
Qu'il te rend sans défense à qui combat pour moi, 
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire, 
Qu'ainsi que de ta vie il y va de ta gloire, dr 
Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu, 
Quand on le saura mort on le croira vainct. 

Ton honneur t'est plus cher queje ne te suis chere, 
Puisqu'il trempe tesmains dans le sang de mon père; 
Et te fait renoncer: malgré ta passion, 3 
A l'espoir le plus doux de Ma possession. Å 
Je ven vois cependant faive si peu de compte #1 25"! 

Que, sansrendre combat, tuveuxqu'ontesarmonte! 
Quelle inégalité ravale ti vertu? < anung 
Pourquoi ne l'as-tu plasyou pourquoi l'avoisstwi? = 
Quoi! n'es-tu généreux que pour mé 'faireontrage? * 
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S'il ne fant m'offenser n'as-tu point de courage: 
Et traites-tu mon pere avec tant de rigueur, 
Qu'après l'avoir vaincu tu souffres un vainquenr ? 
Va, sans vouloir mourir, laisse moi te poursuivre, 
Et défends ton Sonate. si tu ne veux plus vivre. 
D. RODRIGUE, 
Après la mortu comte, et les Maures défaits ,: 
Faudroit-il à ma gloire encor d'autres. effets ? 
Elle peut dédaigner le soin de me défendre ; 
On sait que mon courage ose tont entreprendre, 
Que ma valeur peut tout, et que dessous les cieux 
Auprès de mon honneur rien ne m'est précieux. 
Non, non,ence combat, quoique vousveuilliezcruirez 
Rodrigue peut mourir sans hasarder sa gloire , 
Sans qu'on l’ose accuser d'avoir manqué de cœur... 
Sans passer pour vaincu, sans souffrir un vainqueur: 
On dira seulement : « Il adoroit Chimene ; 
« I n’a pas voulu vivre, et mériter sa haine; 
« Il a cédé lui-même à la rigueur du sort 
S forcoit sa maîtresse à poursuivre sa mort : 
vouloit sa tête; et son cœur magnanime y 
'a S'il l'en eùt refuude; eùt pensé faire un crin 
« Pour venger son honneur il perdit son mon 
« Pour venger sa maitresse il a quitté le jour; 
« Préférant , quelque espoir qu'et son ame asservie; 
« Son honneur à-Chimene „et Chimene à sa vie », o 


Ainsi done vous verrez ma mort,.en ce combats | 


Loin obscurcir ma-gloire en rehausser Héaiaks 

Et cet honnear suivri mon trépas volontaire ; 

Que tout autre que moi n'eut pu vous Era ; 
Dio CHIMENE: ! 

Puisqueppour t'empécher de courir au trépas; : 

Tawvie-et ton honneur sont de foibles appass 

Si jamais je t'aimai, cher Rodrigue, en révanche, : 


Défends:toi maintenant, pour milôter à don Sanghei ! 


Combats;-ponrm'affranchir d'ane condition: x 
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ACTE V SCENE I. . 45 
Qui me livre à l'objet de mon aversion. `` 
Te dirai-je encor plus ? va, songe à ta défense, 
Pour forcer mon devoir, pour w'imposer silence; 
Et si tu sens pour moi ton cœur encore épris, 
Sors vainqueur d’un combat dont Chimene est le prix, 
Adieu, Co mot låché me > ou dé honte, 


ae CENT 
D: RODRIGUE, senl“ 


Est-il quelque ennemi qn’à présent je ne domte? 
Paroissoz, Navarrois , Maures, et Castillans , 

Et tout ce que l'Espagne a nourri de vaillants; 
Unissez-vous ensemble , et faites une armée ` 
Pour combattre nne main de la sorte animée; 
Joïgnez tous vos efforts contre un espoir si doux ; 
Pour en venir à bout c'est trop peu que de vous. 


SCENE III. 
L'INFANTE. 12 


T'éconterai-je encor, respect de ma naissance, 
Qui fais un crime de mes feux? 
T'éconterai-je, amour, dunt la douce puissance 

Contre ce fier tyran fait révolter mes vœux ? 
Panvre priricesse, auquel des deux 
Dois-tu prêter obéissance ? 

Rodrigue, ta valeur te rend digne de moi; 

Mais, pour être vaillant, iu n’es pas fils de roi. 


Impitoyable sort, dont la rigneur sépare 

Ma gloire d'avec mes desirs ! 
Est-il dit que le choix d’une vertu sirare 
Coûte À ma passion de si grands déplaisirs ? - 


si DECID; 
x O ciel! à combien de sonpirs PA 
Faut-il que mon cœur se prépare, d 
Si jamais il wobtient, sur un si long tourment, 
Ni d'éteindre l'amour, ni d'accepter l'amant? 


Mais c’est trop de scrupule; et ma raison s'étonne 
Du mépris d'un sì digne choix : l 

Bien qu'aux monarques seuls ma naissance me donne, 

Rodrigue, avec honneur je vivrai sous tes lois. 
Après avoir vaincu deux rois, 
Pourrois-tu manquer de couronne ? 

Et ce grand nom de Cid, que tu viens de gagner, 

Ne fait-il pas trop voir sur qui tu dois régner? 


Il est digne de moi: mais il est à Chimene; 
Le don que j'en ai fait me nuit. 
Entre eux la mort d’un pere a si peu mis de haine, 
Que le dévoir du sang à regret le poursuit : 
Ainsi n’espérons aucnn fruit 
De son crime ni de ma peine, 
Puisque, pour me punir, le destin a permis 
Que l'amour dure même entre deux ennemis. 


SCENE IX; 
L'INFANTE, LÉONOR. 


à : D'INFANTE. 
Où viens-tu , Léonor ? 
LEONOR. 
... Vous applaudir, madame, 
Sur le repos qu'enfin a retrouvé votre ame. 
L'INFANTE. 
D'où viendroit ce repos dans un comble d'ennui? 
LÉONOR, 
Si l'amour yit d'espoir, et s'il meurt avec lui, 


ACTE V, SCENE IV. . 95 
1 odrigue ne pent plus charmer votre courage: 
Vous savez le combat où Chimene l’engage;. < 
Puisqu'il faut qu'il y meure, ou qu'il soit son mari, 
Votre espérance est morte, et votre esprit guéri. 
L'INFANTE. : 
Ah, qu'il s'en faut encor! 
LÉONOR. 2 à 
Que pouvez-vous prétendre P, 
L'INFANTE. 
Mais plutôt quel espoir me pourrois-tu défendre ? 
Si Rodrigue combat sous ces conditions, | 
Pour en rompre l'effet j'ai trop d'inventions; 
L'amour, ce doux auteurÿde mes cruels supplices, 
Aux ésprits des amants apprend trop d'artifices. 
_HÉONOR, pq 
Poürrez-vous quelque chose après qu'un pere mort | 
N'a pu dans leurs esprits allumer de discord ? 
Car Chimehe aisément montre par sa conduite 
Que la haine aujourd'hui ne fait pas sa poursuite, 
Elle obtient ur combat; et pour son combattant 
“ C'est le premier offert qu'elle accepte à l'instant. 
Elle n’a point recours à es mains généreuses 
Que tant d'exploits fameux rendent si gloriguses ; 
Bon Sanche lui suffit, ét mérite son choig, < 
Parcequ’il va s'armer pour la premiere fois: 
Elle aimé en ce « uel son peu d'expérience; 
Comme il est se renom , elle est sans défiance : 
Un tel choix, et si prompt, vous doit bien faire voir 
Qu'éllé cherche un combat qui force Éd 
Qui livre à son Rodrigue une victoire aisée; 
Et autorise enfin à paroître appuisée. 
L'INFANTE, Fr 
Je le remarque assez ; et toutefois mon cœur, 
A l'envi de Chimene, adore ce vainqueur, 
À quoi me résoudrai-je, amante infortunée? 


Da 
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Lit» NEOR R, 
A vons Mieux souvenir de qui Vous êtes née; 
‘Le ciel vous’ ‘doit un roi, vons aimez un sujet, 
VAR L'INFANTE. 3 
Mon indliatibn à bien changé d'objet." 
Je n'aime plus Rodrigue un simple gentilhomme ; 
Non, ce n’est plus ainsi que mon amour le nomme : 
Si j'aime, c’est l’auteur de tant de beaux exploits, 
C'est le valeuteux Cid, le maître de deux rois. 

Jemé vaincrai pourtant, nou depeur d’aucnnblime, , 
Mais pour né troublér pas une si belie Hêmme; | 4 
Et quand, poñr m "obliger, on Vantoit couronné $ A 
Je ne veux oint réprendre un bien | que j'ai donné. 
Pusqu” en un tél'éomhat sa victoire est certaine , 

Allons éntoré tinicoup le donnér à Chimene. 
Et toi, qui vois les traits dont mon cœur es ercé, - 
Viens ne voir achever comme j'a SAR 


JDN SCENE TAR 5 care 
ES ELVYRE | 


qeri Joi + 
HIMENE. honoa anoa f 


Elvire; e jes suffre! et que je suis À Hlaindre ! 

Je ne sais qu'à ere; et je Vois tout å éraindre, 

Aucun vœù ne m'échappe où j ‘osé déhsentir; 

Je ne souhaite ticn sans un prompt repénbr : 

A deux rivaux pour moi je fais prendre lés armes; 

Le plus héuréax succès me coûtera des larmes; 

Et, quoi qu'en ma faveur en ordonne le sort, 

Mon pere tst sans vengeance, ou mon amant est mort, 
VU ELVIRE, 

D'un et d'autre côté je vous vois soulagée; 

Où vous'avéz Rodrigue, où vous êtes vengée : 

Et quoi que le destin puisse ordonner de vous, 

Usoutient votre gloire, et vous donne un époux, 


` 
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°CHIMENR, . 

Quoi! l'objet de ma haine, ou bien de ma colera) 

L'assassin de Rodrigue, ou celui, de; mon pere! l 

De tous des deux côtés on me ‘donni un mari 

Enéor tout teint du sang que j'ai Ke le ins chéri. r 

De tous Jes, deux côtés mon ame € rebelle; i 

Je crains plus g guela mort la fin $ e ma querelle; - 

Allez ,v ance , amour, qui i troublez’mes e esprits, 

Vous n'avez point pour moi de ,oucgnrs à ce prix, y 

Et toż, puissant mo teur du destin gmi; m ‘outrage, 

Termine ce combat ; sans agcun Ayantage,, Ris 

Sans faire! gueun des deux ni Väinçu, ni Vainqueur, » 
un ELVIRE tr at 

Ce sèroit; vous traiter avec trop. de eioen 

Ce combat Lppur AE at ame, gy SP AAINE supi 

jin vous daisse, oblig mander justi TC 


PE jana ce SR ressentiment, -` 
Et poursnivre tonjoprs. la mort: otre amant, 
Madame, il vaut bien mieux que sa rare vaillance, 
Lui nant le front, vousimpasesilence, , 
Qué la loi du © combat Ea Fi hatn A ; 
Et que le roi vons force à suiyre vos desirs. 

T CHIME TRS Er 
Quand iem à vainqueur, crois-tu que j je me ai 
Mo t trop fort, etmapenté.trop grande ÿ, 
: EE Re © - re ja lois, 
Que celle du gombat., et le vouloir dy roi. qi 
Il peut vainere dop, Sanche avee fort peu de peines ’ 
Mais nop; pas ayec, li Ja gloire dé Chimene: >, 
Et, quoi qu'à sa victoire tn nonarque ; ait promis, 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis. , 
ELNI RE. | 

Gardez, pour vous punir de cet orgueil étrange, 
Que le ciel à la fin ne souffre qu'on vous veñge. : 
Quoi lygus youlez encor refuser le bonheur 
De pouvoir maintenant vous taire avec honneur! 


ta 9 


17 


“a 


93 ~ LE CID. } 
Que prétend ce devoir, et qu'est-ce qu'il espere? 
La mort de votre amant vous rendra-t-elle an pere? 


n Est-ce trop peu pour vous que d'uñ éoup de malheur? 


Faut-il perte súr perte, et doulenr sur douleur? 
Allez, dans le caprice où votre humeur s'obstine, ‘ 
Vous ne méritez pas l'amant qu'on vous destine; 
Et nous verrons du ciel l’équitable courroux — `| 
Vous laisser par sa mort don Sanche pour époux... 
r - CHIMENE. . 
Elvire, c'est assez des peines que j’endure ; 
Neles redouble point par ce funesté augure. 
Je veux, sije le puis, les éviter tous deux, 
Sinon en ce combat Rodrigue a tous mes vœux. ` 
Non qu'une folle ardenr de son côté me penche; 
Mais, s'il étoit vaincu; je setois å don Sanche; `` 
Cette appréhension fait naitre mon soühait, “ 
Que vois-je? malheureuse! Elvire, c'en est fait. , 


A } a "SCENE VIL siy s PWE 
D. SANCHE, CHIMENE, ELVIRE 


sg DR OR UN Su ol 59 p 3 
Madame, à vos genoux j'apporte cette épée. …, 
oi TO OUGATMENTE. Sel 
Quoi! du sang de Rodrigue encor touté tem 
Perfide, oses-tu bien té montrer à mes ÿéux, l 
Après m'avoir ôté ée qué j'aimois le mietx? À 
Eclaté, mon aiour, tu n'as plus rien à éraindrés © 
Mon pere est satisfait, cesse de te contraihdre! 
Un nime conp'atiis ma gloire en sûreté} + 
Mon amie hu déséspôir, ma flamme en liberté." = 
D. SANCHE, s re 
D'un esprit plus rassis.. 20e SA 
! JGCRIMENS. 
ss Ta me parles encore, 


L 
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Exécrable assassin d'an héros que j'adore! t 
Va, tu l'as pris en traitre; un guerrier si vaillant 
N'eût jamais succombé sons un tel assaillant. 
N'espere rien de moi, tu ne m'as point servie; 
En croyant me venger, tu m'as Ôté la vie. 

D. SANCHE, $ 
Etrange impression, qui, loin de m'écouter... 
R CHIMENE. 

Veux-tu que de sa mort je t'écoute vanter, 
Que j'entende à loisir avec quelle insolence 
Tu peindras son malheur, mon crime, et ta vaillance ? 


/ 
SCENE. VII. 


D. FERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS, 
D. SANCHE, D. ALONSE, CHIMENE, 
ELVIRE. 


CHIMENE,. 

Sire, il n’est plus besoin de vous dissimuler 

Ce que tous mes efforts ne vous ont pu celer. 
J'aimois, vous l'avez sus mais, pour venger mon peres 
J'ai bien voulu proscrire une tête si chere. 

Votre majesté, sire , elle-même a pu voir 

Comme j'ai fait céder mon amour au devoir. 

Enfin Rodrigue est mort, et sa mort m’a changée, 
D'implacable ennemie, en amante affligée : 

J'ai dù cette vengeance à qui m'a mise agp jour, 

Et je dois maintenant ces pleurs à mon amour. 

Don Sanche m'a perdue en prenant ma défense, 

Et du bras qui me perd je suis la récompense! 

Sire, si la pitié peut émouvoir un roi, 

De grace; révoquez unesi dure loi, 

Pour prix d'une victoire où je perds ce que j'aime, 
Je lui laisse mon bien; qu'il me laisse à moi-même; 
Qu'en un cloitre sacré je pleure incessamznent 
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Jusqu'au dernier soupir mon pere et mou amant. 
D. DIEGUF. 
© Enfin elle aimé; sire, et ne croit plus unierime 
D'avouer par sa peA un amour légitime." 
D. FERNAND. 
Chimene, sors d'erreur, ton amant n'est pus mort, 
Et don Sanche vaincu t'a fait un faux rapport 7 
D SEMON MS nl 
Sire, un peu trop d'ardeur, malgré moi, l’a déçue, 
Je venois du combat lui raconter l’isste. 
Ce généreux guerrier dont son cœur'eêt charmé, 
s Nė crains rien, » m'a-t-il dit quand il m'a désarmé; 
« Je laisserois plutôt la victoire incertaine 
« Que de répandre un sang hasardé pour Chimene : 
« Mais puisque mon devoir m “appelle auprès du roi, 
« Va de notre combat l'entretènir pour moi ; 
« De la part du vainqueur lui porter ton épée, » 
Sire, j'y suis venu: cet objet l'a trompée; 
Elle ma cru vainqueur me voyant de retour, 
Et soudain sa colere a trahi son amour | 
Avec tant dè transport ét tant d'i impatience ` 
Que je wai pu gagner un moment Ho, 
Pour moi, bien que vaincu, je mé réputé heureux : 
Et, malgré l'intérêt de mon cœur amoureux, 
Perdant infiniment, j j ’aime encor ma défaite, 
Qui fait le béan succès d’une amour si i parfaite. 
D. FERNAND. 
Ma fille, il ne fant point rougir d'un si béau feu, 
Ni chercherJes moyens d'en fairé nn désaveu 
Une louable honte en Vain t'en sollicite ; te 
Ta gloire est dégagée, ét ton devoir est quitte; 
Ton pere est satisfait ; et c'étoit le venger | 
Que mettre tant de fois ton Rodrigue en danger, E 
Tu vois comme le ciel autrement en dispose; 
‘Ayant tant fait pour lui, fais pour toi quelque a 
Et'ng sois point rebelle à mon commandement, 
Qui te donne un époux aimé si chèrement. ' À 
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SCENE VIII 


D. TERNAND, D. DIEGUE, D. ARIAS} 
D. RODRIGUE, D. ALONSE,.D. SANCHE; 
L'INFANTE, CHIMENE, LÉONOR , ELVIRE. 


as U INFANTE. 
Seche tes pleurs, Chimene, et recois sans tristesse | 
Ce généreux vainqueur des mains de ta princesse. 
| D. RODRIGUE, - 

Ne vous offensez point, sire , si devant vous 
Un respect amoureux me jette à ses genoux. 

Je ne viėns point ici demander ma conquête, 
Je viens tout de nouveiu vous apporter ma tête,’ 
Madame; mon âtiour h'émploiera point pour moi 
Ni 1161 dé tBmbat, ni le vouloir du roi. , 
Si tout ce qùi s'est Fait est trop peu pour un pere, 
Dités par quels moyens il vous faut satisfaire. 
Faut-il cofbâttre encor mille et mille rivaux, 
Aux deux Póüts de là terre étendre mes travaux, 
Vorcer moi seul un catip, mettre en fuite une armées 
Des héros fabuleux passer la renommée? ; 
Si mon crime par-là se peutenfin laver, 
J'ose tont entrepreiidre , et puis tout achever. 
Mais si ce fier honneur, toujours inexorable , 
Ne se peut appaiser sans là mort du coupable, 
N'armez pliis contre moi le pouvoir des humains; 
Ma tète est à vos De Yengez-Vous par vos mains, 
Vos mais Seules Ont droit de vaincre un invincible; 
Prenez nél véngelticé à tont autre impossible. 
Mais, dû moins, que ma mort suffise àme punir: _ 
Ne ma banhissez point de votre souvenir >. ST 
Et, puisquehhon trépas ohéerve‘vatre gloire, 
Pour vous en réVanéhér conservez ma mémoire, 
Et dites quelquefois, en déplorant mon sort : 
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« S'il ne m’avoit aimée, il ne seroit pas mort, » 
: CHIMENE. 
- 'Releve-toi, Rodrigue. Il faut l'avouer, sire, 
Je vous en ai trop dit pouf m'en pouvoir dédire; 
Rôdrigne'a des vertus que je ne puis hair; 
Et quand un roi commande; on lui doit'obéir. i 
Mais, à quoi que déja tons m’ayez condamnée, 
Pourrez-vous à vos yeux souffrir cet hyménée ? 
Et quand de mon devoir vons voulez cet effort, 
Touté votre justice en est-elle d'accord? 
Si Rodrigue à l’état devient si nécessaire, 
De ce qu’il fait pour vous dois-je être le salajre, 
Et me livrer müimèmé au reproché éternel. Í 
D'avoir trémpé mes mains dans lé sang paternel?, < 
D FERNAND faii 
Le temps assez souvent a rendu légitime pe 
Ce qui sembloit d'abord ne se pouyoir sans crime. 
Rodrigue t'a gagnée, et tu dois être à Ini; 
Mais, quoique sa valeur t'ait conquise aujourd'hui, 
Il faudroit que je fnsse ennemi de ta gloire, 
Pour lai donner sitôt le prix de sa victoire. 
Cet h yen différé ne rompt point ume loi |., 
Qui, sans marquer de temps, lai destine ta foi. 
Prends un an, si tu veux, pour essuyer tes larmes, 
Rodrigue, cependant il faut prendre les armes. 
Après avoir vaiicu les Maures sur nos bords, | 
Renversé leurs desseins ; repoussé leurs efforts, 
Va jusqu’en leur pays leur reporter la guerre, ` 
Comiänder mon armée, et ravager leur terre. 
À ce senl mom de Cid ils Meme frais 
Ils t'ont hom mé seigneur, et te voudront ponr roi. 
Mais, parmi tes'hants faits, soïs-lui tonjours fidele; 
Revieñs-en, s'il sé peut, encor plusidigne d'elle; 
Et par tes grands exploits fais-toi si) ien priser, 
Qu'il lui sóit glorieux alors de t'éponser. 
Hon gem fümolob ge eaipisnpiòin edif 
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D. RODRIGUE. 
Pour posséder Chimene, et pour votre service, 
Que peut-on m'ordonñerqué mon bras n'accomplisse? 
Quoi qu'absent de ses yeux il me faille endurer, 
Sire, ce m'est trop d'heur de ponvoir espérer. 

D FERNAND. 
Tapere én ton courage, espere en ma promesse ; j 
Et, possédant déja l Je cœur de ta maîtresse, 
Pont vaincre uù point d honneur qui combat contre 

toi 4 

Laisse faire le temps, tå vaillance, et ton roi. 
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E3 poëme a tant d'avantages du côté du ue et 
des pensées brillantes dont il est semé, que la plupart 
de ses auditeurs n'ont pas voulu voir les défauts de 
sa conduite, et ont laissé enlever leurs suffrages au 
plaisir que leur a donné sa représentation. Bien que 
ce soit celui de tous mes ouvrages réguliers où je me 
suis permis le plus de licence, il passe encore pour 
le plus beiu auprès deceux qui ne s'attachent pas à 
la derniere sévérité LD regie ; et, depuis 1636 
qu'il tient sa place sur nos théâtres, l'histoire ni 
l'effort de l'imagination n’y ont rien fait voir qui en 
ait effacé l'éclat. Aussi a-t-il les deux grandes condi- 
tions que demande Aristote aux tragédies parfaites, 
et dont l'assemblage se rencontre si rarement chez les 
anciens et les modernes. Il les assemble même plus 
fortement et plus noblement que les especes que pose 
ce philosophe, 5 

Une maitresse que son devoir force à poursuivre 
la mort de son amant, qu'elle tremble d'obtenir, 
a les passions plus vives et plus allumées que tout 
ce qui peut se passer entre un mari.et sa femme, 
une mere ét son fils, un frere et sa sœur ; et la haute 
vertu , dans un naturel sensible à ces passions, qu'elle 
domte sans les affoiblir, et à qui elle laisse toute leur 
force pour en triompher plus glorieusement, a quel- 
que chose de plus touchant, de plus élevé, et de plus 
aimable , que cette médiocre bonté, capable d'une foi- 
blesse, et même d’un crime, où nos anciens étoient 
contraints d'arrêter le caractere le plus parfait des 


rois et des princes dont ils faisoient leurs héros, afin 


que ces taches et ces forfaits; délignrant ce qu'ils leur 
laissoient de vertu, s'accommodassént au goût et anx 
aus 
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souhaits de leurs spectateurs, et fortifiassent l’hor- 
eur qu'ils avoient concue de lenr domination et de 
la monarchie. $ | 
' Rodrigue suit ici son devoir sans rien relächer\de 
sa passion: Chimene fait la même chose à son tour, 
sans laisser ébranler son dessein par là douléur où 
elle se võit abimée; ét si la présence de sôh amant 
lni fait faire quelque faux pas, c'est une glissade 
dont elle se releve à l'heure même; et no seule- 
ment elle connoit si bien sa faute qu’elle en avertit; 
mhiits elle fait un prompt désaveu de tout ce qu'une 
vue si chere lui a pu arracher, Il n'est point besoin 
qu'on lui reproche qu'il lui èst honteux de souffrir 
l'entretien de son amant après qu'il a tué son pere; 
elle avoue que c'est la seule prise que la médisance 


âura "sur elle. Si elle s’emporté jusqu'à lui dire ' 


qu'elle vent bièn qu'on sache qu’elle l'adore et le pour- 
Sit, ‘ce n'est point uhe résolution si ferme qu'élle 
l'empêche de cacher son amour de tout son pouvoir, 
I6rsqu'elle est en la présence du roi. S'il lui échappe 
de l'envourager au combat contre don Sanche par ces 
paroles, Si 


Sbrs vainqueur d'uri combat dont Chimene est le prix. 


elle ne se contente pas dé s'enfnir de honte au même 
moment; mais sitôt qu'elle êst avec Elvire, à qui elle 
ne dégüise rien de ce qui se passe dans son ame, et 
que la vue dé ce cher objet ne lui fait plus de violence, 
elle forme un souhait plus raisonnable, qui satisfait 
sa vertu et son amour tout ensemble, et demande au 
ciel que le combat 5e termine Eu 


Sans faire aucun des deux ni vaincu ni vainqueur. 


Si-elle ne dissimule point qu'elle penche du côté 


Med marin su 
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de Rodrigue, de peur d'être à don Sanche pour qni 
elle a de l'aversion , cela ne détruit point la protesta- 
tion qu'elle a faite un peu.auparavant, que, malgré 

' Ta loi de ce combat, et les promesses que le roi a 
faites à Rodrigue, elle lui fera mille autres enhemis 
s'il en sort victorieux. Ce grand éclat même qu’elle 

. laisse faire à son amour après qu’elle le croit mort, 
est suivi d'une opposition vigoureuse à l'exécution 
de cette loi qui la donne à son amant: et elle ne se 
tait qu'après que le roi l’a différée , et lui a laissé lieu 
d'espérer qu'avec le temps il y pourra survenir.quel- 
que obstacle. Je sais bien que le silence passe d’or- 
dinaire pour, une marqne de consentement ;-mais, 
quand les rois parlent , c'en est une de contradiction. 
On ne manque jamais de leur applaudir quand on 
entre dans leurs sentiments; et le seul moyen de,lenr 
contredire avec le respect qui leur est, dù, c'est de 
se taire, quand leurs ordres ne sont pas si pressants 
qu'on ne puisse remettre à s'excuser de leur 6béir 
lorsque le temps en sera venu, et conserver cepen- 
dant une espérance légitime d’un empêchement qu'on 
ne peut encore déterminément prévoir. 

Il est vrai que, dans ce sujet, il.faut se contenter 
dë tirer Rodrigue de péril, $ans le pousser jusqu’à 
son mariage avec Chimene, Il est historique, et a plu 
en son temps; mais bien surement il déplairoit au 
nôtre; et j'ai peine à voir que Chimene y consente: 
chez l'auteur espagnol, bien qu'il donne plus de trois 
ans de durée à la comédie qu'il en a faite. Pour ne, 
pas contredire l'histoire, j'ai cru ne me pouvoir dis- 
penser d'en jeter quelque idée, mais avec incertitude 
de l'effet; ‘et ce n'étoit que par là que ie pouvois 
accorder la bienséance du théàtre avec la vérité.de 
l'évènement. l 

Les deux visites que Rodrigue fait à sa maÌtressé 
ont quelque chose qui choque la bienséance de la part 
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de celle qui les souffre, La rigueur du devoir youloit 
qu'elle refusät de lui parler, et S'enfermät dañs son 
cabinet au lien de l'écouter; mais permettez-moi de 
dire avec un des premiers, esprits de notre siecle, 
a que leur conversation est remplie de si beaux sen- 
« timents que plusieurs n'ont pas connu ce défaut, 
« et que ceux qui l'ont connu Pont toléré». J'irai 
plus outre, et dirai.que presque tous ont souhaité 
que ces entretiens se fissent ; et j'ai remarqué aux 
premieres représentations, que, lorsque ce malheu- 
reux amant se présentoit devant elle, il s'élevoit u 

certain frémissement dans l'assemblée, qui marquoit 
unë curiosité merveilleuse et nn redoub ement d'at- 
tention ponr ce qw'ils.avoient à se dire dans hn-état 
ši pitoyable. Aristote dit « qu'il y a des AVS 
«qu'il faut laisser dans un poëme, quand on peut 
a éspérer qu'ellés seront bien reçues; et il'est dude- 
« voir du poëte, en ce cas, de les a r de tant de 

» 
? 


“brillants qu'elles puissent éblonir.», le laissé au ju- 
gement de mes auditeurs si je me suis assez bien ac- 
quitté de ce devoir pour justifier par, là ces deux 
scenes. Les pensées de la premiere des deux sont 
pee trop spirituelles pour partir dépersonnes 
ort affligées : mais, outre que je n'ai fait que la para- 
Plraser de l'espagnol, si nous ne nous permettions 
quelque chose de plus ingénieux que le cours ordi- 
Haire de la passion, nos poëmes ramperoient souvent, 
etles grandes EAE ne mettroient daus la bouche 
dé nos acteurs quë des exclamations etdes hélas ! 
Pour ne déguiser rien ; cette offre que fait Rodrigue 
de son épée à Chimene, et cette protéstation de se 
laisser tuer par don Sanche, ne me plairoient pas 
Häintenant. Ces beautés étoient de mise en, ce temps- 
là, ct ne le seroïent plus en celui-ci. La premiere est 
dans l'original espagnol, et l'autre est tirée sur ce mo- 
dele. Tontes les deux ont fait effet en ma faveur, 
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mais jé ferois scrupule d'en étâler de parellles X à Le 
venir súr nôtre théâtre. ` 
J'ai dit ailleurs ma pensée “tofu Pidfante et le 
roi; il resté” héanmoïns quelque chôse à à éxainiver sut 
i ndieré Ucht če dernier agit , “qa né paroït , ‘Pas 
} Vigourènse , eH ce qu'il ne T “fait ] pas eh le 
er e après ‘le soufflet di nine ;. et. i'avié 
gardes à don Diegne et å son’ ‘his. "Sur quoi on pu 
ébüsidérer que don Fernand, était. le premier rh - 
de Castille, et ceux qui, en avoient é été les maîtres 
avant lui n° ayant eu titre que de comtes, in étoit 
P Pas assez absolu sur les grands seigneurs de 
sön roVatimé pour le pouvoir faire. “Chez don Guillen 
dé Cailti ; an à traité 6e sujet le moi, et qui 
aëvoit nijeux conneîtré que noi | quelle étoit l'auto 
tite dece Preniiér monarque dé son ass, le soufflet 
sé dbtine cù sa présence , et en cell ke slee ministres 
d'état, quil éonseillent, après qüe le comte 
retiré fi Ru “el'avec rs aa que don pa 
a fait la méme chose en i soupirant, de ne le pousser 
point à boût, parcequ'il a nlite ‘damis dans lds 
Asturies. qui se oùrroiènt ae er, ET part 
avec teb Maures dont son PO RER 3. Aisi i 
së résout d'actommoder T affaire sans bot à et recom- 
mandé’ lé éret à ces ‘déux Mnistées , qui ont été 
seuls témoins dé l'action. C'est sur cet exemple que 
jë iie Suis éru bien foudé à Je faire a agir | plus molle- 
hieng f, ne feroit eu ce “fer s-Ci, où l'autorité 
ae äbsolné. Je ne Pruise "pas non plus qu’ 
PAS Eu dûte bien grande défi ne jeter point. l'alarme 
' de fat dey sa ville, Sur l'avis à incertain qu'il a dy 
dessein des Maures, Puisqu' on faisoit bonne garde sur 
lës Murs et sur lé port: mais il est inexcusable de n'y 
. donûer acen ordre aprés leur arrivée, et de laisser 
tout faite à Rodrigue. La loi du combat q qu’il propose 
à 'CReBt'e avant que de le permettre à don Sanche 
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contre Rodrigue, n’est pas si injuste què quelques 
uns ont voulu le dire, parcequ'elle est plutôt une 
menace pour la fäire dédire dela demande de ce com- 
bat, qu'un arrêt qu'il Ini veuille faire exécuter. Cela 
paroit en ce qu'après la victoire de Rodrigue il n'en 
exige pas précisément l'effet de sa parole, et Ia laisse 
èn état d'espérer que cette condition n'aurà point de 
heu ` 


-Je né puis dénier que la regle des vihgt- quatre 
heures presse trop les incidents de cette piece. La 
mort du comte et l'arrivée des Manres s’y pouvoient 
entresuivre d'aussi près qu’elles font, parcégue cette 
ärrivée est une surprise, qui d'a point de communi- 
cation ni de mesure à prendre avec le reste; mais íl 
Wen Va pas ainsi dii combat de don Sanche, dont le 
roi étoit le maitre, et pouvoit lui choisir ün äutre 
temps que deux heures après la fuite des Maures. Leur 
défaite avoit ässeż fatigué Rodrigue toute la nuit, 
pour mériter dévix ou trois jours de repos; et même 
il y avoit quelque apparence qu'il n’en étoit pas 
échappé sans blessures, quoique je n’en aïe rien dit, 
parceqwelles n’auroient fait que nuire à la conclusion 
de l'action. ie, 

Cette même regle presse aussi trop Chimene de 
demander justice an roi la seconde fois. Elle l'avoit 
fait le soir d'auparavant, et n'avoit ancun sujet d 
retourner le lenderain matin pour importuner le roi, 
dont elle wavoit encore aucun licu de se plaihdre, 
puisqu'elle ne pouvoit encore dire qu’il lui eût mane 
qué de promesse. Le roman lui auroit donné sept où 
huit jours de patience avant que de l'en presser dé, 
nouvéan; mais lés vingt-quatre heures né lont pas 
permis. C'est l'incommodité de la reglé. Passons à 
celle de l'unité delièd, qui ñe n'a pas moins donné 
de gêne en cette piece. 3 É Le 

Je l'ai placé dans Séville, bien que Fernand n'en 

F. 
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ait jamais été le maître; et j'ai été obligé à cette 
falsification,-pour former quelque vraisemblance à 
la descente des Maures, dont l'armée ne pouvoit 
venir si vite par terre que par eau. Je ne voudrois 
pas assurer toutefois que le flux de la mer moute 
effectivement jusques là : mais comme dans notre 
Seine il fait encore plus de chemin qu'il ne Jui en 
fant faire sur le Guadalquivir pour battre les mu» 
railles de cette ville, cela peut suffire à fonder quel- 
que probabilité parmi nous, pour ceux qui n’ont 
point été sur le lien même., i 
. Cette arrivée des Maures ne laisse pas d'avoir le 
défaut que j'ai marqué ailleurs, qu'ils. sè présentent 
d'eux-mêmes, sans être appelés dans la piece direc- 
tement niindirectement par aucun acteur du premier - 
acte. Ils ont plus de justesse dans l’irrégularité de 
l'auteur espagnol. Rodrigue, n’osant plus se montrer 
à la cour, les va combattre sur la frontiere, et ainsi 
le premier acteur les va chercher , et leur donne place 
dans le poëme; au contraire de ce qni arrive ici, où 
ils semblent se venir faire de fête exprès pour en être 
battus, et lui donner moyen de réndre à son roi un 
service d'importance qui lui fasse obtenir sa grace, 
C'est une seconde incommodité de la regle dans cette 
tragédie, è 
Tout. s'y passe donc dans Séville, et garde ainsi 
quelqne espece d'unité de lieu en général; mais le 
Lieu particulier change de scene en scene; et tantôt 
c'est le palais du roi, tantôt l'appartement de Tin- 
fante , tantôt la maison de Chimene , et tantôt nne rue 
ou place publique: On_le détermine aisément pour 
les scenes détachées; mais pour celles qui ont leur 
liaison ensemble, comme les quatre dernieres du pre~ 
mier acte, il est mal-aisé d’en choisir-un qui con- 
vieñne à toutes. Le comte et don Diegne se querellent 
au sortir du palais; cela se peut passer dans une rue : 
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mais, après le soufflet reçn, don Diegue ne peut pas 
demeurer en cette rue à faire ses plaintes, en atten- 
dant que son fils survienne, qu’il ne soit tout aussi- 
tôt environné du peuple, et ne reçoive l'offre de 
quelques amis. Ainsi il seroit plus à propos qu'il se 
plaignit dans sa maison, où le met l'espagnol, pour 
laisser aller ses sentiments en Liberté; mais en ce cas 
il faudroit délier les scenes comme il a fait. En l'état 
où elles sont ici, on peut dire qu'il faut quelquefois 
aider au théâtre, et suppléer favorablement ce qui 
ne s’y peut représenter. Deux personnes s'y arrêtent 
pour parler, et quelquefois il faut présumer qu'ils 
marchent; ce qu’on ne peut exposer sensiblement à 
vue, parcequ'ils échapperoient aux yeux avant 
que d’avoir pu dire ce qu'il est nécessaire qu'ils fas- 
sent savoir à l'auditeur. Ainsi, par une fiction. de, 
théâtre, on peut s'imaginer que don Diegue et le 
comte, sortant du palais du roi, avancent tonjours 
en se querellant, et sont arrivés devant la maison de 
ce premier, lorsqu'il reçoit le soufflet qui l'oblige à y 
entrer pour y chercher du secours. Si cette fiction 
poëtique ne vous satisfait point, laissons-le dans la 
place publique, et disons que le concours du peuple 
autour de lui après cette offense, et les offres de 
service que lui font les premiers amis qui s’ÿ rens 
contient, sont des circonstances que le roman ne 
doit pas oublier, mais que ces menues actions ne ser- 
vant de rien à la principale „il n'est pas besoin que 
le poëte s'en embarrasse sur la scene, Horaçe l'en 
dispense par ce vers: De 


Hoc amet, hoc spernat promissi carminis auctor... | 
, Pleraque differat. “* SE AOP 


Et ailleurs: 


Semper ad eventum festinat, 
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C'est ce qui m'a fait négliger, au troisieme acte , de 
donner à don Diegue, pour aide à chercher son fils, 
aucon des cinq cents amis qu'il avoit chez lui. I y 
a grande apparence que quelques uns d'eux ry 
atcompagnoient , et même quë quelques autres Té 
cherchoïent pour lni d'an autre côté? mais ces ag- 
compagnements inutiles de pérsonnes qui n'ont rien 
à dire, puisque celni qu'ils accompagnent à seul 
tout l'intérêt à l’action; ces sortes d'accompagne- 
ments, dis-je, ont toujours mauVaise grace au théà- 
tre; et d'autant plus que les comédiens n’emplaient 
à éés personnages muets que leurs moucheurs de 
chandelles et leurs valets, qui ne savent quelle pos- 
tre tenir. è sar 

Les funérailles du comte étoient encore une chose 
fort embarrassante, soit qu’elles se soient faites avant 
là tä de la piece, sóit que le corps ait déménré en 
présence däns son hôtel, en atteñdant qu'on y don- 
nåt ordre. Le moindre mot què j'en eusse laissé dire, 
pour en prendre soin, eñt rompu toute la chaleur 
de l'attention , et rempli l’anditeur d’une fâchense 
idée. Pai cru plus À propòs de lés dérober à son 
imagination par mon silence, anssi bien que le lien 
précis de ces quatre scenes du premier acte dont jé 
viens de parler; ét je m'assure que cét artifice m’a 
si bien réussi, que peu de personnes ont pris garde 
aan ni à l’autre, ét qné la plupart des spectateurs, 
laissant emporter leurs esprits à ce qu'ils ont vu ét 
entendu EE na en ce poëme , ne se sont point 
avisés dé réflé&hir sur ces deux considérations. 

J'acheve par une remarque sür ce que dit Horace, 
que ce qu'on expose à la yue touche bien plus que 
ce qu’on n’apprend que par un récite- 

C'est sur quoi je me suis fondé pour faire voir le 
soufflet que reçoit don Diegue, et cacher aux yeux 
la mort du comte, afin d'acquérir et de conserver à 
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‘mon premier acteur l'amitié des auditeurs , si néces- 
saire pour réussir au théâtre. L’indignité d'an af- 
front fait à un vieillard chargé d'années et de vic- 
toires les jette aisément dans le parti de l'offensé ; 
etcette mort qu’on vient dire au roi tout simplement, 
sans aucune narration touchante, n’excite point en 
eux la commisération qu'y eùt fait naître le spectacle 
de son sang, et ne lenr donne aucune aversion pour 
ce malheureux amant, qu'ils ont vu forcé, par ce 
qu’il devoit à son honneur , d'en venir à.cette extré- 
mité, malgré l'intérêt et Ja tendresse de son amour. 


FIN DE L'EXAMEN DU GID. 
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Per se 
i Me he 


HORACE, 
TRAGEDIE 
EN CINQ ACTES. 


ACTEURS. 


TULLE, roi de Rome. 

Lx vrxiz Horace, chevalier romain. 

Horace, son fils. 

CuriAGe, gentilhomme d’Aïbe, amant de Camille. 

Vizere, chevalier romain, amoureux de Camille, 

Saurne, femme d'Horace, et sœur de Curiacé. 

CAMILLE, amanté deCuriace , ét sœur d'Horace. 

Jurre, dame romaine, confidente de Sabine et de 
Camille, res ? | ” 

Fravran, soldat de l'armée d'Albe. 

Procuxe, soldat del'armée-de Rome. . 


La scene est à Rome, dans une salle de la 
maison d'Horace. 


RS NEUTRE CSCSRRessEnensen 


HORACE. 


ACTE PREMIER. 
SCENE I 
SABINE, JULIE. 


SABINE. 
A rrnôuvez ma foiblesse, et souffrez ma douleur; 
Elle n’est que trop juste en un si grand malheur : 
Si près de voir sur soi fondre de tels orages, 

ï eneit sied bien aux plus fermes courages; 
Et l'esprit le plus måle et le moins abattu 

. Ne sauroit saus désordre exercer sa vertu. 
Quoique le mien s'étonne à ces rudes alarmes, 
Le trouble de mon cœur ne peut rien sur mes larmes ; 
Et, parmi les soupirs qu'il pousse vers les cieux, 
Ma constance du moins regne encor sur mes yeux. 
Quand on arrête là les déplaisirs d'une ame, 

Si l'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une 
femme. 

Commander à ses pleurs en cette extrémité, 

C'est montrer pour le sexe assez de fermeté. 

JULIE. 

C'en est peut-être assez pour une ame commune 

Qui du moindre péril se fait une infortune; 

Mais de cette foiblesse un grand cœur est honteux; 

Il ose espérer tout dans un succès douteux. 

Les denx camps sont rangés au pied de nos murailles; 

Maïs Rome ignore encor comme on perd des batailles. 
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Loin de trembler pour elle, il lui faut applaudir; 

Puaisqu’elle va combattre, elle va s'agrandir. 

Bannissez , bannissez une frayenr si vaine, 

Et concevez des vœux dignes d’une Romaige. 
SABINE. 

Je suis Romaine, hélas! puisqu'Horace est Romain; 

J'en ai recu le titre en recevant sa main ; 

Mais ce nœud me tiendroit en esclave enchaïnée, 

S'il m'empéchoit de voir en quels lieux je suis née, 

Albe, où j'ai commencé de respirer le jour, 

Albe, mon cher pays, et mon premier amour, 

Lorsqu'entre nous et toi je vois la guerre ouverte, 

Je crains notré victoire autant que notre perte. 

Rome, si tu te plains que c’est là te trahir, 

Faïs-toi des ennemis que je puisse hair. 

Quand je vois de tes murs leur armée et la nôtre, 

Mes trois freres dans l'une, et mon mari dans l’autre, 

Puis-je former des vœux, et, sans impiété, 

Importuner le ciel pour ta félicité? 

Je saisique ton état. encore en sa naissance, 

Ne sauroit sans la guerre affermir sa puissance; / 

Je sais qu'il doit s’accroître, et que tes grands destins 

Ne le borneront pas chez les peuples latins; 

Que les dieux t'ont promis l'empire de la terre, 

Et.que tu wen peux voir l'effet que par la guerre. 

Bien loin de m'opposer à cette noble ardeur, 

Qui suit l'arrêt des dieux, et court à ta grandeur, 

Je voudrois déja voir tes troupes couronnées 

D'un pas victorieux franchir les Pyrénées. * 

Va jusqu’en l'orient pousser tes bataillons, 

Va sur les bords du Rhin planter tes pavillons, 

Fais trembler sous tes pas les colonnes d'Hercüle, 

Mais respecte uue ville à qui tu dois Romule : 

Ingrate, souviens-toi que du sang de ses rois 

Tu tiens ton nom, tés murs, et tes premieres lois. 

Albe est ton origine ; arrête, et considere ` 
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Que tu portes le fer dans le sein de ta mere. 
Tourne ailleurs les efforts de tes bras triomphants, 
Sa joie éclatera dans l'heur de ses enfants; 
Et, se laissant ravir à l'amour maternelle, 
Ses vœux seront pour toi, si tu n'es plus contre elle, 

JULIE. 
Ce discours me surprend, vu qne, depuis.le temps 
Qu'on à contre son peuple armé nos combattants, 
Je vous ai vu pour elle autant d'indifférence 
Qué si d’un sang romain vous aviez pris naissance. 
J'admirois la vertu qui réduisoit en vous 
Vos plus chers intérêts à ceux de votre époux; 
Et je vous consolois au milieu de vos plaintes, 
Comme si notre Rome eût fait toutes vos craintes. 
SABINE. 

Tant qu'on ne s’est choqué qu'en de légers combats, 
Trop foibles pour jeter un des partis à bas, 
Tant qu'un espoir de paix à pu flatter ma peine, 
Oui, j'ai fait vanité d'être toute Romaine. 
Si j'ai vu Rome heureuse avec quelque regret, 
Soudain j'ai condamné cé mouvement secret; 
Et si j'ai ressenti, dans ses destins contraires, 
Quelque maligne joie en faveur de mes freres , 
Soudain, pour l'étouffer, rappelant ma raison, 
J'ai pleuré quand la gloire entroit dans leur maison, 
Mais aujourd'hui qu'il faut quel'une ou l’autre tombe, 
Qu'Albe devienne esclave, ou que Rome succombe , 
Et qu'après la bataille il ne demeure plus 
Ni d’obstacle aux vainqueurs, ni d'espoiraux vainens, 
J'aurois pour mon pays une cruelle haine, 
Si je pouvois encore être toute Romaine , 
Et si je demandois votre triomphe aux dieux 
Au prix de tant de sang qui m'est si précieux. 
Je m'attache un peu moins aux intérêts d’un homme, 
Tene suis point pour Albe , etnesuisplus pour Rome; 
Te crains pour l'une et l'autre en ce dernier effort: 
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Et serai du parti qn'affligera le sort, 

Eĝale à tous les deux jusques à la victoire, 

Je prendrai partaux maux, sansen prendre àlagloire; 
Et je garde, au milieu de tant d'åpres rigueurs, 

Mes larmes aux vaincus, et ma haine aux vainqueurs. 

JULIE. 

Quon voit naître souvent, de pareilles trayerses , 
En dés esprits divers, des passions diverses! : 

Et qu’à nos yeux Camille agit bien autrement ! 

Son frere est votre époux , le vôtre est son amant ; 
Mais élle voit d'un œil bien différent du vôtre 

Son sang dans une armée, et son amour daus l'autre, 
Lorsque vous conserviez un esprit tout romain, 

Le sien irrésolu , le sien tout incertain, 

De la moindre mêlée appréhendoit l'orage, 

De tous les deux partis détestoit l'avantage, 

Au malheur des vaincus donuoit toujours ses pleur, 
Et nourrissoit ainsi d'éternelles douleurs. 

Mais hier quand elle sut qu'on avoit pris journée, 
[Et qu'énfin la bataille alloit être donnée, 
' Une soudaine joie , éclatant sur son front... 

SABINE. a 

Ab, que je crains, Julie, un changement si prompt ! 
Hier, dans sa belle humenr , elle entretint Valere : 
Pour ce rival, sans doute, elle quitte mon frere ; 
Son esprit, ébranlé par les objets présents, 

Ne trouve point d’absent aimable après denx ans. 
Mais excusez l'ardeur d'une amour fraternelle, 

Le soin que j'ai de lui me fait craindre tout d'elle: 
Je forme des soupcons d’an trop léger sujet; 

Près d’un jour si funeste on change peu d'objet; 
Les ames rarement sont de nouveau blessées; ` 

Et dans un si grand trouble on a d’autres pensées : 
Mais on n'a pas aussi de si doux entretiens, 

Ni de contentements qui soient pareils aux siens, 
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JULIE, 

Les causés, comme à vous, mên sémblent fort 
obscures, 

Je ne me satisfais d'aucunes conjectures. 

C'est assez de constance, en un si grand danger , 

Que de le voir , l’attendre , et ne point s'affliger; 

Mais certes c'en est trop d'aller jusqu’à la joie. 

SABINE, 

Voyez qu’un bon génie à propos nous l'envoie. 

Essayéz sur ce point à la faire parler; 

Elle vous aime assez pour ne vous rien celer : 

Je vous laisse. 


SCENE IL. 
CAMILLE, SABINE, JULIE. 


í 5 
SABINE. 3 

Ma sœur, entretenez Jalie; 
J'ai honte de montrer tant de melancolie ; 
Et mon cœur, accablé de mille déplaisirs 
Cherche la solitude à cacher ses soupirs. 


SCENE ILI 
CAMILLE, JULIE. 


: GAMILLE. 

Qu'elle a tort de vouloir que je vous entretienne ! 
Croit-elle ma douleur moins vive que la sienne; 
Et que, plus insensible à de si grands malheurs, 
A mes tristes discours je mêle moins de pleurs? 
De pareilles frayeurs mon ame est alarmée ; 
Comme elle je perdrai dans l’une et l’autre armée, 
Je verrai mon amant, mon plus unique bien, 
Moutir pour son pays, ou détruire le mien; 

x. 11 
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Et cet objet d'amour devenir, pour ma peine, 
Digne de mes soupirs, ou digne de ma haine. 
Hélas! . : ; 

3 JULIE. 

Elle est pourtant plus. à plaindre que voùs: 
Onpeutchanger d'amant, mais non changer d'époux. 
Oubliez Curiace, et recevez Valere, s 
Vous ne tremblerez plns pour le parti contraire, 
Vous serez toute nôtre; et votre esprit remis 
N'aura plus rien à perdre au camp des ennemis. 

CAMILLE. 
Donnez-moi des conseils qui soient plus légitimes, 
Etplaignezmes malhears sans m'ordonner des crimes. 
Quoiqu’à peine à mes maux je puisse résistes, 
J'aime mieux les souffrir que de les mériter. 
; JULIE. 
Quoi! vous appelez crime un change raisonnable? 
; CAMILLE. ; 
Quoi! le manque de foi vons semble pardonnable? 
JULIE. 
Envers un ennemi qui peut nous obliger ? 
CAMILLE. 
D'un serment solemnel qui peut nons dégager à 
JULIE. 
Vous déguisez en vain une chose trop claire; 
Je vous vis encore hier entretenir Valere; ! 
Et l'accueil gracieux qu'il recevoit de vous 
Lui permet de nourrir un espoir assez doux. 
CAMILE É. 
Si je l'entretins hier et lui fis bon visage. 
N'en imaginez rién qu’à son désayantage; 
De mo contentement un autre étoit l'objet: 
Mais, pour sortir d'erreur, sachez-en le snjet. 
Je garde à Curiace une amitié trop pure 
Poursouffrirplus long-temps qu'on m'estime parjure. 
Ti vous souvient qu’à peine on voyoit de sa sœur 
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Par un heureux hymen mon frere possesseur, 
Quand, pour comble de joie, il obtint de mon pere 
Que de ses chastes feux je serois le salaire. 

Ce jour nous fut propice et funeste à-la-fois; 
Unissant nos maisons, il désunit nos rois; 

Un même instant conclut notre hymen et la guerre, 
Fit naitre notre espoir, et le jeta parterre, ` 

Nous ôta tont sitôt qu'il nous eut tout promis, 

Et, nous faisant amants, il nous fit ennemis. 
Combien nos déplaisirs parurent lors extrêmes! 
Combien contre le ciel il vomit de blasphêmes ! 

Et combien de ruisseaux coulerent de mes yeux ! 

Je ne vous le dis point; vous vites nos adieux. 

Vous avez vu depuis les troubles de mon ame; 

Vous savez pour la paix quels vœux a faits ma flamme, 
Et quels plenrs j'ai versés à chaque évènement, 
Tantôt pour mon pays, tantôt pour mon amant. 
Enfin mon désespoir, parmi ces longs obstacles, 

M'a fait avoir recours à la voix des oracles; 

Ecoutez si celui qui me fut hier rendu 

Eut droit de rassurer mon esprit éperdu. 

Ce Grec si renommé , qui, depuis tant d'années , 

Au pied de l'Aventin prédit nos destinées; 

Lui qu'Apollon jamais n’a fait parler à faux, 

Me promit par ces vers la fin de mes travaux : 4 
« Albe et Rome demain prendront une autre face: 

« Tes vœnx sont exancés ; elles auront la paix ; 

« Et tu seras unie avec ton Curiace, 

« Sans qu'aucun mauvais sort l'en sépare jamais ». 

Je pris sur cet oracle une entiere assurance; 

Et, comme le succès passoit mon espérance, 
J'abandonnai mon ame à des ravissements 

Qui passoient les transports des plus heureux amants. ! 
Jugez de leur excès : je rencontrai Valere; 
Et, contre sa coutume, il ne put me déplaire. 
T me parla d'amour sans me donner d'ennui: 
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Je ne m’apperçus pas que je parlois à lui; 
Je ne lui pus montrer de mépris ni de glace; 
Tout ce que je voyois me sembloit Curiace, 
Tout ce qu'on me disoit me parloit de ses feux, 
Tont ce que je disois l'assuroit de mes vœux. 
Le combat général aujourd’hui se hasarde, 
J'en sus hier la nouvelle, et je n’y pris pas garde; ! 
Mou esprit rejetoit ces funestes objets, 
Charmé des doux pensers d'hymen et de la paix. 
La nuit a dissipé des erreurs si chatmantes ; 
Mille songes affreux , mille images sanglantes , 
Ou plutôt mille amas de carnage et d'horreur, 
M'ont arraché ma joie et rendu mia terreur: - 
J'ai vu du sang , des morts, et n’ai rien vu de suite; 
Un spectre, en paroïssant , prenoit soudain la fuite; 
Ils s'effacoient l'un l’autre; et chaque illusion 
Redoubloit mon effroi par sa confusion. 
JULIE. ` 
C'est en contraire sens qu'un songe s'interprete. 
CAMILLE. 
Je le dois croire ainsi, puisque je le souhaite: 
Mais je me trouve enfin, malgré tous mes souhaits, 
Au jour d'une bataille, et non pas d'une paix. 
JULIE. 
Par là finit la guerre, et la paix lui succede. 
CAMILLE, 

Dure à jamais le mal s'il y faut ce remede ! 
Soitque Romey succombe, ou qu’Albe aitle dessons, 
Cheramaut, n’attends plus d'être un jor mon époux; 
Jamais , jamais ce nom ne sera pour un homme 
Qui soit, ou le vainqueur, ou l'esclave de Rome. 

Mais quel objet nouvean se présente en ces lieux ? 
Est-ce toi, Curiace ? en croirai-je mes yeux? 
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SCENE IV. |: 
CURIACE, CAMILLE, JULIE. 


CURIAGE. f 
N'en doutez point, Camille; et revoyez un homme 
Qui n'est ni le vainqueur ni l'esclave de Rome, 
Cessez d'appréhender de voir rougir mes mains 
Du poids hontenx des fers, ou du sang des Romains, 
J'ai cru que vous aimiez assez Rome et la gloire 
Pour mépriser ma chaîne, et haïr ma victoire; 
Et comme également, en cette extrémité, 
Je craignois la victoire et la captivité... 

CÂMILLE. 
Cüriace , il suffit; je devine le reste : 
Tu fuis nne bataille à tes vœux si funeste; 
Et ton cœur-tout à moi, pour ne me perdré pas, 
Dérobe à ton pays le secours de ton bras. 
Qu'un autre considere ici ta renommée, 
Et te blâme, s'il veut, de m'avoir trop aimée; 
Ce n’est point à Camille à t'en mésestimer; 
Plus ton amour paroit, plus elle doit t'aimer ; 
Et si tu dois beaucoup aux lieux qui t'ont vu naître, 
Plus tu quittes pour moi, plus tu le fais paroitre. 
Mais as-tu vu mon pere ? et peut-il endurer s 
Qu'ainsi dans sa maison tu t'oses retirer ? 
Ne préfere:t-il point l'état à sa famille ? 
Ne régarde-t-il point Rome plus que sa fille? ` 
Enfin notre bonheur est-il bien affermi? 
T'a-t-il vu comme gendre, ou bien comme ennemi ? 

"CURIACE. 
Ilma vu comme gendre, avec une tendresse 
Qui témoignoit assez une entiere alégresse ; 
Mais il ne m'a point vu, par une trahison, 
Indigne'de l'honneur d'entrer dans sa maison. 
Æ II. 
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Je n’abandonne point l'intérêt de ma ville: 
J'aime encor mon honneur en adorant Camille : 
Tant qwa duré la guerre, on m'a vu constamment 
Aussi bon citoyen que véritable amant; 
D’Albe avec mon amour j'accordois la querelle; 
Je soupirois pour vous en combattant pour elle; 
Et s'il falloit encor que l’on en vint aux coups, 
Je combattrois pour elle en soupirant pour vous: 
Oui, malgré les desirs de mon ame charme, 
Si la guerre duroit, je serois dans l’armée. 
C’est la paix qui chez vous me donne un libre accès, 
La paix à qui nos feux doivent ce beau succès. 
CAMILLE. 
La paix! et le moyen de croire un tel miracle! 
JULIE, 
Camille, pour le moins, croyez-en votre oracle; 
Et sachons pleinement par quels heureux effets 
L'heure d’une bataille a produit cette paix. 
CURIACE. 
L'auroit-on jamais cru ? déja les deux armées , 
D'une égale chaleur an combat animées, 
Se menacoient des yeux, et, marchant fièrement, 
N'attendoient, pour donner, que le commandement ; 
Quand notre dictateur devant les rangs s'avance, 
Demande à votre prince un moment de silence ; 
Et l'ayant obtenu : « Que faisons-nous, Romäins ? a 
Dit:l, « et quel démon nous fait venir aux mains? 
« Souffrons que la raison éclaire enfin nos ames. 
« Noussommes vos voisins, nos filles sont vos femmes; 
« Et l'hymen nous a joints par tant et tant de nœuds 
« Qu'il est peu de nos fils qui ne soient vos neveux, 
« Nous ne sommes qu’un sang ct qu'un peupleen deux 
« villes; 
« Pourquoi nous déchirer par des guerres civiles , 
« Où Ja mort des vaincus affoiblit les vhnqueu 
« Et le plus beau triomphe est arrosé de pleurs? 
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z Nos ennemis communs attendent avec joie 
« Qu'un des partis défait leur donve l’autre en proie, 
« Lassé, demi-rompu, vainqueur, mais, pour tout 
« fruit, ; z 
« Dénué d’un secours par lui-même détruit, 
« Ils ont assez long-temps joui de nos divorces ; 
« Contre eux dorénavant joignons toutes nos forces, 
« Et noyons dans l'oubli ces petits différends 
« Qui de si bons gnerriers font de mauvais parents. 
« Que si l'ambition de commander aux autres 
« Fait marcher aujourd’hui vos troupes et les nôtres, 
« Pourvu qu'à moins desang nous voulions l’'appaiser. 
« Elle nous nnira, loin de nous diviser. 
« Nommons des combattants pour lacausecommune, 
« Que chaque peuple aux siens attache sa fortune; 
« Et, suivant ce que d'eux ordonnera le sort, 
« Que le parti plus foible obéisse au plus fort; 
w Mais sans indignité pour des guerriers si braves; 
« Qu'ils deviennent sujets sans devenir esclaves, 
« Sans hante, sans tribut, et sans autre rigueur 
« Que de suivre en tous lieux les drapeaux du vain: 
« queur: 
« Ainsi nos deux états ne feront qu’un empire, » 
Il semble qu'à ces mots notre discorde expire: 
Chacun, jetant les yeux dans un rang ennemi, 
Reconnoit un beau-frere, un cousin ; un ami. 
Ils s'étonnent comment leurs mains de sang avides 
Voloïent, sans y penser, à tant de parricides, 
Et font paroître un front couvert tout-à-la-fois 
D'horreur pour la bataille , et d'ardeur pour cé choix. 
Enfin l'offre s'accepte, et la paix desirée 
Sous ces conditions est aussitôt jurée; 
Trois combattront pour tous: mais, pour les mieux 
choisir, 
Nos chefs ont voulu prendre un peu plus de loisir; 
Le vôtre est au sénat, le nôtre dans sa tente. 


Tag HORACE: 
CAMLLLE. 

O dieux, que ce discours rend mon ame contente ! 
CURIACE, x 

Dans deux heures au plus, par un commun accord, 

Lé sort de nos guerriers réglera notre sort. 

Cependant tout est libre attendant qu'on les nomme ; 

Rome est dansnotrecamp , étnotre camp dans Rome. 

D'un et d'autre côté l'accès étant permis, 

Chacun va renouer avec ses vieux amis. 

Pour moi , ma passion m'a fait suivre vos freres; 

Et nies desirs ont eu des succès si prosperes, 

Que l'auteur de vos jours m'a promis à demain 

Le bonheur sans pareil de vous donner la main. 

Vous ne deviendrez pas rebelle à sa puissänce ? 
CAMILLE. 

Le devoir d'une fille est dans l’obéissance. 
CURIACE, 

Venez donc recevoir ce doux commandement 

Qui doit mettre le comble à mon contentement. 
CAMILLE, 

Je vais suivre vós pas, mais pour revoir mes freres, 

Et sayoir d'eux encor'la fin de nos miseres. F 

4 JULIE. ix 
Allez, et cependant au pied de nos autels 
J'irai rendre pour vous graces aux immortels. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCENE TX 
HORACE, CURIACE. 


CURIACE, 

Å xs: Rome n'a point séparé son estime; 

Elle eût cru faire ailleurs un choix illégitime. 

Cette superbe ville en vos freres et vous 

Trouve les trois guerriers qu’elle préfere à tons, 
Et ne nous opposant d’autres bras que les vôtres, 
D’une seule maison brave tontes les nôtres. 

Nous croirons , à la voir toute entiere en vos mains A 
Que, horsles fils d'Horace,iln'est point de Romains, 
Ce choix pouvoit combler trois familles de gloire, 
Consacrer hautement leurs noms à la mémoire : 
Oui, l'honneur que recoit la vôtre pat ce choix 

En pouvoit à bon titre immortaliser trois ; 

Et, puisque c'est chez vous que monheur et ma flamme 
Mont fait placer ma sœur, et choisir une femme N 
Ce que je vais yous être, et ce que je vous suis, 

Me font y prendre part autant que je le puis. 

Mais un autre intérêt tient ma joie en contrainte, 
Et parmi ses douceurs mêle beaucoup de crainte: 
La guerre en tel éclat a mis votre valeur, 

Que je tremble pour Albe, et prévois son malheur. 
Puisque vous combattez, sa perte est assurée; 

En vous faisant nommer, le destin Pa jurée: 

Je vois trop dans ce choix ses funestes projets, 

Et me compte déja pour un de vos sujets. 


` 
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HORACE. 
Loin de trembler pour Albe , il vous faut plaindre 
Rome, 
Voyantceux qu'elle oublie, etles trois qu’ellenomme, 
C’est un aveuglement ponr elle bien fatal 
D'avoir tant à choisir, et de choisir si mal. 
Mille de ses enfants , beaucoup plus dignes d'elle, 
Pouvoient bien mieux que nous soutenir sa querelle, 
Mais quoique ce combat me promette un cercueil, 
La gloire de ce choix m'enfle d’un juste orgueil; 
Mon esprit en conçoit une måle assurance : 
J'ose espérer beaucoup de mon peu de vaillance; 
Et du sort envieux quels que soient les projets, 
Je ne me compte point pour un de vos sujets. 
Rome a trop cru de moi; mais mon ame ravie 
Remplira son attente, ou quittera la vie. 
Qui vêut mourir ou vaincre est vaincu rarement: 
Ce noble désespoir périt mal-aisément. 
Rome, quoi qu'il en soit, ne sera point sujette, 
Que mes derniers soupirs n’assurent ma défaite, 
T GURIACE, 
Hélas, c'est bien ici que je dois être plaint ! 
Ce que veut mon pays, mon amitié le craint. 
Dures extrémités, de voir Albe asservie, 
Ou sa victoire au prix d’une si chere vie; 
Et que l'unique bien où tendent ses desirs 
S'achete seulement par vos derniers sonpirs ! 
Queis vœux puis-je former, et qnelbonheur attendre? 
De tous les deux côtés j'ai des pleurs à répandre; 
De tous les deux côtés mes desirs sont trahis. 
HORAGE. 
Quoi! vous me pleureriez mourant pour mon pays ! 
Pour un cœur généreux ce trépas a des charmes, 
La gloire qui le suit ne souffre point de larmes ; 
Et je le resevrois en bénissant mon sort, 
Si Rome et tout l'état perdoient moins à ma mort. 


ACTE TIISCENEL EVET 
CURIAGE. s 

A vos amis pourtant permettez dele craindre; 
Dans un si beanu trépas ils sont les seuls à plaindre: 
La gloire eu est pour vous, et la perte pour eux; 
Tl vous fait immortel, et les rend malheureux : 
On perd tout quand on perd un ami si fidele. 
Mais Flavian m'apporte ici quelque nouvelle. 


SCENE It. 
HORACE, CURIACE, FLAVIAN. 


`, 


CURYACGE. 
Albe de trois guerriers a-t-elle fait le choix ? 
FLAVIAN. 
Je viens pour vous l'apprendre. 
CURIACE: 
Hé bién ! qui sont les trois ? 
\ FLAVIAN. 
Vos deux freres et vous. 
CURTACE. 
Qui? 
* "FLAVIAN. 
Vons et vos deux freres. 
Mais pourquoi ce front triste et ces regards séveres ? 
Ce:choix vous déplaît-il? 
CURIACE. -j 
Non; mais il me surprend; 
Je m'estimois trop peu pour ün honneur si grand. 
FLAVIAN. 
Dirai-je au dictateur, dont l'ordre ici m'envoié, ~ 
Que vous le recevez avec si peu de joie ? 
Ce morne ét froid accueil me surprend à mon tour. 
CURIAGE. 
Dis-lui qùe l'amitié, l'alliance „et l'amour, 
e pourront empêcher que les trois Curiaces 
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Ne servent leur pays contre les trois Horaces. 
FLAVIAN. 
Contreeux!Ah!c’esthbeaucoup medireen pen de mots. 

‘GURIACE. 
Porte-lui ma réponse, et nous laisse en répos. 


SCENE Ill. 
HORACE, CURIACE. 


CURIÂCE. 
Que désormais le ciel, les enfers, et la terre, 
Unissent leurs fureurs à nous faire la guerre; 
Que les hommes , les dieux, les démons , et le sort, 
Préparent contre noué un général effort; 
Je mets à faire pis, en l’état où nous sommes, 
Le sort et les démons, et les dieux, et les hommes : 
Ce qu'ils ont de cruel, et d’horrible, et d’affreux, 
L'est bien moins que l'honneur qu'on nous fait à tous 

deux. 

HORACE. 
Le sort, qui T Thonneur nous ouvre la barriere, 
Offre à notre constance une illustre matiere : 
Il épuise $ sa force à former un malheur, 
Pour mieux sé mesurer avec notre rare ; 
Et comme il voit en nous des ames peu communes, 
Hors de l'ordre commun il nous fait des fortunes. 
Combattre un ennemi pour le salut de tous, 
Et contre un inconnu s'exposer seul aux coups, 
D'une simple vertu c’est l'effet ordinaire; 
Mille déja lont fait, mille pourroient le faire : 
Mourir pour le pays ést an si digne sort, 
Qu'on brigueroit en foule une si belle mort. 
Mais vouloir au public immoler ce qu'on aime, 
S’attacher au combat contre un autre soi-même, 
Attaquér un parti qui prend pour défenseur 
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Le frere d'une femme, et l'amant d'une sœur; 
Ft, rompant tous ces nœuds, s'armer pour la patrie, 
Contre un sang qu'on voudroit racheter de sa vie’; 
Une telle-vertu n'apparténoit qu'à nous. 
L'éclat de son grand nom lui fait peu de jaloux; 
Et pen d'hommes au cœur Font assez imprimée, 
Pour oser aspirer à tant de renommée. 
COURIACE. 
Il est vrai que nos noms ne sauroient plus périr; 
L'occasion est belle , il nous la faut chérir : 
Nous serons les miroirs d’une vertu bien rare. 
Mais votre fermeté tient un peu du barbare; 
Peu, même des grands cœurs, tireroient vanité 
D'aller par ce chemin à l'immortalité. 
À quelque prix qu'on mette une telle fumée, 
L'obscurité vant mieux que tant de renommée. 
Ponr moi, je l'ose dire, ét vous l'avez pu voir, 
Je n'ai point consulté pour suivre mon devoir; 
Notre longne amitié, l'amour, ni l'alliance, 
N'ont pu mettre un moment mon esprit en bâlance; 
Et puisque, par ce choix , Albe montre en effet 
Qu'elle n'estime antantqne Rome vous a fait, 
Je crois faire pour elle autant que vous pour Rome; 
J'ai le cœur aussi bon; mais enfin je suis homme. 
Je vois que votre honneur demande toutmon sang, 
Que tont le mien consiste à vous percer le flanc; 
Ptès d'épouser là sœur, qu’il faut tuer le frere, 
Et que pour mon pays j'ai le sort si contraire: 
Encor qu'à mon devoir je coure sans terreur, : 
Mon cœur s'en effarouche; et j’en frémis d'horreur; 
J'ai pitié de moi-même, et jette nn œil d'envie 
Sur ceux dont notre guerre à consumé la vie; 
Sans souhait toutefois de pouvoir reculer. 
Ce triste et fier honneur m'ément sans m'ébranler: 
J'aime ce qu'il mé donne, et je plains ce qu’il m'ôte; 
Et si Rome demande une vertu plus haute, 
1. T> 
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Je rends graces aux dieux de n'être pas Romain, 

Pour conserver encor quelque chose d'humain . 
HORACE. 

Si vous n'êtes Romain, soyez digne de l'être; 

Et si vous m'égalez, faites-le mieux paroître, 

La solide vertu dont je fais vanité 

N'’admet point de foiblesse avec sa fermeté; 

Et c'est mal de l'honneur entrer dans la carriere, 

Que dès le premier pas regarder en arriere. 

Notre malheur est grand, il est au plus haut point, 

Je l'envisage entier; mais je n'en frémis point. 

Contre qui que ce soit que mon pays m ’emploie, 

J'accepte avenglément cette gloire avec joie: 

Celle de recevoir de tels commandements 

Doit étouffer en nous tous autres sentiments. 

Qui, près de le servir, considere autre chose, 

À. faire ce qu'il doit lächement se dispose ; 

Ce droit saint et sacré rompt tout autre lien, 

Rome a choist mon bras, je n’examine rien. 

Avec une alégresse aussi pleine et sincere 

Que j'épousai la sœur, je combattrai le frere ; 

Et, pour trancher enfin ces discours superflus > 

Albe vous a nommé, je ne vous connois plus. 
CURIACGE. 

Je vous connois encore , et c'est ce qui me tue; 

Mais cette âpre vertu ne m'étoit pas connue; 

Comme notre malheur elle est au plus haut point: 

Souffrez que je admire ét ne l'imite point. 
HORACE. 

Non, non, wembrassez pas de vertu par contrainte ; 

Et puisque vous trouvez plus de charme à la plainte, 

En toute liberté goûtez un bien si doux;- 

Voici venir ma sœur pour se plaindre avec vous : 

Je vais revoir la vôtre, et résoudre son ame 

À se bien souvenir qu'elle est toujours ma femme, 

À vous aimér encor si je meurs par vos mains, 

Et prendre en son malheur des sentiments romains, 
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SCENE IV. 
HORACE, CURIACE, CAMILLE. 


HORACE. 
Avez-vous su l'état qu’on fait de Curiace, 
Ma sœur ? 

i CAMILLE, 
Hélas! mon sort a bien changé de face. 
HORACE. 
Ârmez-vous de constance, et montrez-vous ma sœur; 
Et si par mon trépas il retourne vainqueur, 
Ne le receves point en meurtrier d'un frere, 
Mais en homme d'honneur qui fait ce qu'il doit faire, 
Qui sert bien son pays, et sait montrer à tous 
Par sa haute vertu qu'il est digne de vous: 
Comme si je vivois , achevez hyménée. 
Mais si ce fer aussi tranche sa destinée, 
Faites à ma victoire un pareil traitement; 
Ne me reprochez point ia mort de votre amant. 
Vos larmes vont couler, et votre cœur se presse : 
Consumez avec lui toute éette foiblesse ; 
Querellez ciel et terre, et maudissez le sort, 
Mais après le combat ne pensez plus au mort. 
(à Curiace.) 
Je ne vous laisserai qu'un moment avec elle, 
Puis nous irons ensemble où l'honneur nous appelle, 


SCENE V. 
CURIACE, CAMILLE. 
CAMILLE. 


Iras-tu, Curiace ? et ce funeste honneur 
Te plait-il aux dépens de tout notre bonheur? 
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GURIACE, 
Hélas! je vois trop bien qu'il faut, qnoi que je fasse, 
_ Mourir ou de douleur, où de la main d'Horace. 
Je vais, comme au supplice à cet illustré emploi; 
Je maudis mille fois l'état qu'on fait de moi; 
Je hais cette valeur qui fait qu Albe m’estime : 
Ma flamme au désespoir passe jusques au crime, 
Elle se prend au ciel, et Tose quereller; 
Je vous plains, je me plains : mais il y faut aller. 
? CAMILLE. 
Non, je te connois mieux; tu veux que je te prie, 
Et qu'ainsi mon pouvoir L'excuse à ta patrie. 
‘Pn n'es que trop famenx par tes autres,exploits ; 
‘Albe a’recu par eux tont ce que tu lui dois. À 
Autre n’a mieux que toi soutenu cette guerre, 
Antre de plus de moris n'a couvert notre terre; 
Ton nom ne peut plus croitre, il ne lui manque rien ; 
Souffre qu'un autre ici puisse ennoblir le sien, 
CURIACE. 
Que je souffre à mes yeux qu’on céigne une antre tête 
Des lauriers immortels que la gloire m'apprête; 
Ou que tout mon pays reproche à ma vertu 
Qu'il auroit triomphé sij'avois combattu, 
Et que sous mon amour ma valeur ëndormie 
Couronne tant d'exploits d'upe telle infamie! 
Non, Albe, après l'hontenr que j'ai récu de toi, 
Tu ne saccomberas ni vaincras que par moi: 
Tun’as commis ton sort, je t'en rendraibon compte; 
Je vivrai sans reproche, on périrai sans honte. 
PEUT CAMILLE. : 
Quoi ! tu ne veux pas voir qu'ainsi ta me trahis! 
GURIAGE. 
Avant que d’être à vous, je suis à mon pays- 
; CAMILLE. a 
Mais te priver pour lui toi-méme d'on bean-frere p 
Ta sœur de son mari! à 


ACTE II, SCENE V. 137 


CURIAGE, 
. Telle est notre misere. 
Le choix d'Albe et de Rome ôte toute douceur 
Aux noms jadis si doux de beau-frere et de sœur. 
CAMILLE. i 
Tu pourras donc, cruel, me présenter sa tête, 
Et demander ma main pour prix de ta conquête ! 
'GURIAGE. 
IJ n'y faut plus penser: en l’état où je suis, 
Vous aimer sans espoir c’est tout ce que je puis, 
Vous en pleurez, Camille ! 
CAMILLE. 
Il faut bien que je pleure, 
Mon insensible amant ordonne que je meure; 
Et quand l'hymen pour nous allume son flambeau 
I l'éteint de sa main pour m'ouvrir le tombeau. 
Ce cœur impitoyable à ma perte s'obstine, 
Et dit qu'il m'aime encore alors qu'il m’assassine. 
"CURIAGCF. 
Queles pleurs d'uneamante ont de puissants discours ! 
Et qu'un bel œil est fort avec un tel secours! 
Que mon cœur s’attendrit à cette triste vue ! 
Ma constance contre elle à regret s'évertue. i 
N'attaquez plus ma gloire avec tant de douleurs, 
Et laissez-moi sanver ma vertu de vos pleurs; 
Je sens qu’elle chancelle et défend mal la place, 
Plus je suis votre amant, moins je suis Curiace : 
Foible d'avoir déja combattu l'amitié, 
Vaincroit-elle à-la-fois l'amour et la pitié? 
Allez, ne m'aimez plus, ne versez plus de larmes 
Ou j'oppose l'offense à de si fortes armes; 
Jeme défendrai mieux contre votre courroux; 
Et, pour le mériter , je n’ai plus d'yeux pour vons. 
Vengez-vous d’un ingrat, punissez un volage. 
Vous ne vous montrez point sensible à cet outrage ! 
Jeu'ai plus d'yeux pourvous ,vousenavezpour moi! 
À 12. 
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En faut-il plas encót? je renonce à ma foi. 

Rigoureuse vertn dont je suis la victime , 

Ne. peux-tu résister sans le secours d’un crime? 
CAMILLE. 

Ne fais point d'autre'crime set j'atteste les dieux 

Qu'an lieu de t'en haïr je t'en aimerai mieux : 

Oni, je te chérirai toutingrat et perfide, 

Et cesse d’aspirer au nom de fratricide. 

Pourquoi suis-je Romaine ? qu que n ‘es-tu Romain? 

Je te préparerois des lauriers de ma main, 

Je t'encouragerois au lien de te distraire , 

Etje te traiterois comme j'ai fait mon-frere. 

Hélas! j'étois aveugle en mes vœux aujourd'hui ; 

J'en ai fait contre toi quand j'en ai fait pour lui, 

Il revient; quel malheur, si l'amour de sa femme 

Ne peat non plus sur lui que le mien sur ton ame} 


SCENE VI 
HORACE, CURIACE, SABINE,CA MILLE. 


GURIACE. 
Dieux ! Sabine le suit ! Pour ébranler mon cœnr, 
Est-ce peu de Camille?’ y joignez-vous ma sœur ? 
Er, laissant À ses pleurs vaincre ce grand courage, 
L'amener-vous i ici chercher même avantage ? 

SABINE. 

Non, non, mon frere, non ; je ne viens en ce lieu, 
Que pour vous embrasser, et pour vous dire adieu. 
Votre sang est trop bon, n’en craignez rien de Fiche, 
Rien dont la fermeté de ces grands cœurs se fâche ; 
Si ce malheur illustre ébranloit l'un de vous, 
Je le désavouerois pour frere on pour époux. 
Pourrai-je toutefois vous faire une priere 
Digne d'un tel époux, et digne d’un tel frere? 
Je veux d'dn coup si noble ôter l'impiété, 
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‘A l'hoñuenr qui l'attend rendre sa pureté, 
La mettre en son éclat sans mélange de crimes, 
Enfin je vous veux faire ennemis légitimes. + 
Du saint nœud qui Vous joint je suis le seul lien; 
Quand je ne serai plus , vôus ne vous serez rien. 
Brisez votre alliance, ét rompez-en la chaine; 
Et puisque votre honneur veut des effets de haine , 
Achetez par ma mort le droit de vous hair. 
‘Albe le veut, et Rome; il faut leur obéir: 
Qu'un de vous deux’me tué, et que lautre me venge; 
Alors yotre combat n'aura plus rien d'étrange, 
Et du moins l'un des deux sera juste agresseur, 
Ou pour venger'sa femme, ou pour venger sa sœur. 
Mais quoi! vous souilleriez une gloire si belle, , 
Si vous vous animiéz par quelque autre querelle: 
Le zele du pays vous défend de tels soins , 
Vous feriez pen pour lui si vous vous étiez moins; 
1] lui fant , et sans haine, immoler un beau-frere. 
Ne différez donc plus ce que vous devez faire ; 
Commencez par sa sœur à répandre son sang; 
Commencez par sa femme à lai percer le flanc; | 
Commencez par Sabine à faire de vos vies 
Un digne sactifiee à vos cheres patries : 
Vous êtes ennemis.en ce combat fanieux ; 
Vous d'Albe, vous de Rome, et moi de toutes deux, 
Quoi! me réservez-vous à voir une Victoire 
Où, pour haut appareil d'une pompeuse gloire, 
Je verrai les lanriers d’un frere où d’un mari 
Fumer encor d'un sang que j'aurai tant chéri? 
Pourrai-je entre vous deux régler alors mon ame P 
Satisfaire aux devoirs et de sœur et de femme, 
Embrasser le vainqueur en pleurant le vaincu ? 
Non, non: avant će coup Sabine aura vécu ; 
Ma mort le préviendra, de qui que je l'obtienne ; 
Le refus de vos mains y condamne la mienne, 
Sus donc , qui vous retient ? Allez, cœurs inhumains 
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J'aurai trop de moyens pour y forcer vos mains : 
Vous ne les aurez point au combat occupées, 
Que ce corps au milieu n'arrête vos épées ; 
Et, malgré vos refus, il faudra que leurs coups 
Se fassent jour ici pour aller jusqu’à vous. 
HORACE. 
O ma femme ! 
CURIACE. 
O ma sœur ! 
CAMILLE. i 
Courage ! ils s'amollissent, 
SABINE. 
Vous poussez des soupirs, vos visages pålissent ! 
Quelle peur vons saisit ? sont-ce'là ces grands cœurs, 
Ces héros qu’Albe et Rome ont pris pour défenseurs ? 
HORACE. 
Que ai-je fait, Sabine ? et quelle est mon offense 
Qui t’oblige à chercher une telle vengeance ? 
Que ta fait mon honneur? et par quel droit viens-tu 
Avec toute ta force attaquer ma vertu ? 
Du moins contente-toi de l'avoir étonnée, 
Et me laisse achever cette grande journée, 
Tu me viens de réduire en un étrange point; 
Aime assez ton mari pour n’en triompher point : 
Va-t'en, et ne rends plus la victoire doûteuse; 
La dispute déja m'en est assez honteuse ; 
Souffre qu'avec honneur je termine mes jours. 
SABINE. 
Va, cesse de me craindre, on vient à ton secours, 
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l SCENE VLI 


Le viéitz HORACE, HORACE, CURIACE, 
SABINE, CAMILLE. 


LR VIEIL HORACE. 
Qu'est-ce ci, mes enfants ? écoutez-vous vos flammes ? 
Et perdez-vous encor le temps avec des femmes? 
Prêts à verser du sang, regardez-vous des-pleurs ? 
Fuyez, et laissez-les déplorer leurs malheurs. 
Leurs plaintes ont pour vons trop d'artet de tendresse, 
Elles vous feroicut part enfin de leur foiblesse : 
Et ce west qu’en fuyant qn'on pare de tels coups. 
SABINE, 
N'appréhendez rien d'eux, ils sont dignes de vous: 
' Malgré tous nos efforts, vons en devez attendre 
Ce que vous souhaitez et d'un fils et d'ùn gendre; 
Et si notre foïblesse avoit pu les changer, 
Nous vous laissons ici pour les encourager. 
Allons, masœur, allons, ne perdons plus delarmes ; 
Contre tant de vertns ce sont de foibles armes; 
Ce n'est qu’au désespoir quil nous faut recourir : 
Tigres, allez combattre; et nous, allons mourir. 


SCENE. VIII. 
Le vierx HORACE, HORACE, CURIACE. 
s 


HORACE 

Mon pert, retenez des femmes qui s’'efportent, 

Et de grace, empèchez sur-tout qu'elles ne sortent; 
Leur amour importun viendroit avec éclat 

Par des cris et des pleurs troubler notre combat ; 
Et ce qu’elles nous sont feroit qu'avec justice 


On nous imputeroit oe mauvais artifice: 
1 
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L'honneur d’un si bean choix seroit trop acheté 
Si l’on nous soupconnoit de quelque låcheté. 
LE VIEIL HORACE. 
J'en aurai soin. Allez, vos freres vous attendent; 
Ne pensez qu'aux devoirs que vos pays demandent. 
CURIACE. . 
Quel adieu vous dirai-je? et par quels compliments... 
LE VIEIL HORACE- 
- Ah! n’attendrissez point ici mes sentiments. 
Pour vous encourager, ma voix manque de termes, 
Mon cœur ne forme point de pensers assez fermes; 
Moi-même en cet adieu j'ai les larmes aux yeux. 
Faites votre devoir, et laissez faire aux dieux. 


nm 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE Í 
SABINE. 


Parvoxs parti, mon ame, en de telles disgraces; 
Soyons femme d'Horace, ou sœur dés Curiaces : 
Cessons de partager nos inutiles soins ; 

Souhaitons quelque chose, etcraignons un peu moins. 
Mais las ! quel parti prendre en un sort si contraire? 
Quel ennemi choisir d'un époux ou d’un frere P 

La nature ou lamour parle pour chacun d'eux, 

Et la loi du devoir m'attache à tous les deux. 


Sur leurs hauts sentiments réglons plutôt les nôtres: 

Soyons femme de l’un ensemble et sœur des autres ; 

Regardons leur honneur commè un souverain biens 

Imitons leur constance, et ne eraignons plus rien. 

La mort qui les menace est une mort si belle, 

Qu'il en faut sans frayeur attendre la nouvelle. 

N'appelons point alors les destins mhumains; 
ngeons pour quelle eause, etnon par quelles mains ; 

Revoyons les vainqueurs sans penser qu’à la gloire 

Que toute leur maison recoit de leur victoire; 

Et, sans considérer aux dépens de quel sang 

Leur vertu les éleve en cet illustre rang, 

Faisons nos intérêts de ceux de leur famille : 

En l’une je suis femme , en l'autre je suis fille, 

Et tiens à toutes deux par de si forts liens, 

Qu'on ne peut triompher que par les bras des miens. 

Fortune, quelques maux que ta rigueur m'envoie, 

J'ai trouvé les moyens d'en tirer deïla joie, 
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Et puis voir aujourd’hui le combat sans terreur, 

Les morts sans désespoir , les vainqueurs sañs horreur, 
Flatteuse illusion, erreur douce et grossiere, 

Vain effort de mon ame , impuissante lamiere 

De quile faux brillant prend droit de m'éblouir, 

Que tu sais peu durer , et tôt t'évanonir! 

Pareille à ces éclairs qui, dans le fort des ombres, 

Poussent un jour qui fuit et rend les nuits plus 

sombres, 

Tu n'as frappé mes yeux d’un moment de clarté 

Que pour les abimer dans plus d’obscurité. 

Tu charmoiś trop ma peine, et le ciel qui s’en fiche 

Me vend déja bien cher ce moment de reläche. 

Je sens mon triste cœur percé de tous les coups 

Qui m'ôtent maintenant un frere ou mon époux : 

Quand je songe à leur mort, quoi que je me propose, 

Je songe par quels bras , et non pour quelle cause, 

Et ne vois les vainqueurs en leur illustre rang, 

Que pour considérer aux dépens de quel sang. 

La maison des vainèus touche seule mon ame; 

En l’une je suis fille, en l'antre je suis femme, 

Et tiens à toutes deux par de si forts liens ,* 

Qu'on ne peut triompher que par la mort des miens. 

C’est là donc cette paix que j'ai tant souhaitée ! 

Trop favorables dieux , vous m'avez écoutée ! 

Quels foudres lancez-vous quand vous vous irritez, 

Si même vos faveurs ont tant de cruautés ? 

Et de quelle facon punissez-vous l'offense, 

Si vous traitez ainsi les vœux de l'innocence ? 


i SCENE- II. 
SABINE, JULIE. 


- 


SABINES 
En est-ce fait, Julie? et que m'apportez-vous ? 
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Est-ce la mort d’un frere , ou celle d'un époux? 

Le funeste succès de leurs armes impies 

De tous les combattants a-t-il fait des hosties; 

Et, m'enviant l'horreur que j'aurois des vainqueurs, 
Pour tous tant qu'ils étoient demande-t-il mes pleurs ? 


/ JULIE. 
Quoi! ce qui s’est passé, vons J'ignorez eucôre ! l 
SABINE 


Vons faut-il étonner de ce que je l'ignore ? 

Et ne savez-vous pas que de cette maison 

Pour Camille et pour moi l'on fait une prison ? 

Julie, on nous renferme; on a peur de nos larmes : 

Sans cela nous serions au milieu de leurs armes; 

Et, par les désespoirs d'une chaste amitié, 

Nous aurions des deux camps tiré quelque pitié. 
JULIE. 

Il n’étoit pas besoin d’un si tendre spectacle; 

Leur vué à leur combat apporte assez d'obstacle. 

Sitôt qu’ils ont paru prêts à se mesurer, 

On a dans les deux camps entendu murmurer, 

A voir de tels amis, des personnes si proches, 

Venir pour leur patrie aux mortelles approches, . 

L'un s’emeut de pitié, l’autre est saisi d'horreur; 

L'autre d’un si grand zele admire la fūreùr; 

‘Fel porte jusqu'aux cieux lenr vertu sans égale, 

Et tel l'ose nommer sacrilege et brutale. 

Ces divers sentiments n’ont pourtant qu'une voix , 

Tousaccusentlenrschefs, tous détéstent leur choix ; 

Et ne pouvant souffrir ún combat si barbare, 

On s'écrie, on s'avancei éufin on les sépare. 


SARINE 
Que je vous dois d'encens, grands dieux, qui 
m'exaucez ! 
JULIE. 


Vous n'êtes pas, Sabine, encore où vous pensez : 
Vous pouvez espérer, vous ayez moins à craindre; 
f 18 
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Mais il vous reste encore assez. de quoi vous plaindre, 
En vain d’un sort si triste on les veut garantir, 

Ces cruels généreux n’y peuvent consentir. 

La gloire de ce choix leur est si précieuse, 

Et charme tellement leur ame ambitieuse, 

Qu'alors qu'on les déplore ils s’estiment heureux, 
Et prennent pour affront la pitié qu’on a d'eux, 

Le trouble des deux camps souille leur renommée, 
Ils combattront plutôt et l’une et l'autre armée, 

Et mourront par les mains qui leur font d’autres lois, 
Que pas un d'eux renonce aux honneurs d’un tel 


choix, 
SABLNE. 
Quoi! dans leur dureté ces cœurs d'acier s’obstinent ! 
JULIE. 


Oui: mais d'autre côté les deux camps se mutinent , 
Et leurs cris, des deux parts poussés en même temps, 
Demandent la bataille ou d’autres combattants. 

La présence des chefs à peine-est respectée; 

Leur pouvoir est douteux, leur voix mal éeoutée ; 
Le roi même s'étonne, et pour dernier effort: 

« Puisque chacun, dit-il, s'échauffe en ce discord, 
« Consultons des grands. dieux la majesté sacrée, 

« Et voyons si ce changè à lenrs bontés agrée, 

« Quel impie osera se prendre à leur vouloir, 

« Lorsqu’en un sacrifice ils nous l'auront fait voir? » 
Il se tait, et ces mots semblent être des charmes; 
Mème aux six,combattants ils arrachent les armes; 
Et ee desir d'honneur qui leur ferme les yeux, 
Tout aveugle qu’il est, respecte encor les dieux. 
Leur plus bouillante ardeur cede à l'avis de Tulle; 
Et, soit par déférence, ou par un prompt scrupule, 
Dans l’une et l’autre armée on s'en fait une loi, 
Comme si toutes deux le connoissoient pour roi. 

Le reste s'apprendra par la mort des victimes. 
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” SABINE.. 

Les dieux n’avoueront point un combat pleit de 
crimes. 

J'en espere beaucoup, puisqu'il est différé; 

Et je commence à voir cé que j'ai desiré. 


SCENE III. 
SABINE, CAMILLE, JULIE" 


SABINE. 
Ma sœur, queje vous dise une bonne noùvelle. 
CAMILLE. 
Je pense la savoir, s’il faut la nommer telle ; 
On l’a dite à mon pere, et j'étois avec lui : 
Mais je n’en conçois rien qui flatte mon ennui. 
Ce délai de nos maux rendra leurs coups plus rudes; 
Ce n'est qu'un plus long terme à nos'inquiétudes ; 
Ft tout l’allégement qu’il'en faut'espérer, 
C'est de pleurer plus tard ceux qu'il faudra pleurer. 
SABINE. 
Les dieux n’ont pas en vain inspiré 6e tumulte. 
CAMILLE. 
Disons plutôt, ma sœur, qu’en vain on les consulte. 
Ces mêmes dieux à Tulle ont inspirée choix, 
Et la voix du public n'est pas'toujours leur voix, 
Ils descendent bien moins dans de si bas étages, 
Que dans l'ame des rois, leurs vivantes images , 
De qui l’indépendante et sainte autorité 
Est un rayon secret de leur divinité. 
JULIE, 
C'est vouloir sans raison vous former des obstacles, 
Que de cherëher leurs voix ailleurs qu'en leurs 
oracles; 
Et vous ne vous pouvez figutet tout perdu, 
Sans démentir celui qui vous fot hier rendu. 
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CAMILLE. 
Un oracle jamais ne se laisse comprendre; 
On l'entend d'autant moins que plus on croit l'en- 
tendre: 
Et, loin de s'assurer sur un pareil arrêt, 
Qui n’y voit rien d’obscur, doit croire que tout l'est. 
SARINE: i 
Sùr ce qu'il fait pour nous prenons plus d'assurance, 
Et souffrons les douceurs d’une juste espérance. 
Quand la faveur du ciel ouvre à demi ses bras, 
Qui ne s'en promet rien ne la mérite pas ; 
11 empêche souvent qu’elle ne se déploie; 
Et, lorsqu'elle descend, son refus la renvoie. 
CAMILLE. —, 
Le ciel agit sans nous en ces évènements, 
Et ne les regle point dessus nos sentiments. 
JULIE. 
Il ne vous a fait peur que pour vous faire grace: 
Adieu: je vais savoir comme enfin tout se passe, 
Modérez vos frayeurs; j'espere, à mon retour, 
Ne vous entretenir que de propos d'amour, 
Et que nous n’emploïerons la fin de la journée 
Qu'aux doux préparatifs d’un heureux hyménée. 
SABINE. 
J'ose encor l'espérer. 
CAMILLE. 
Moi, je n'espere rien., 
JULIE. 
L'effet vous fera voir que nous en jugeons bien. 


SCENE. IV. 
SABINE, CAMILLE. 


SABINE 
Parmi nos déplaisies, souffrez que je vous blame ; 
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Je ne puis approuver tant de trouble en vôtre ame, 
Que feriez-vous , ma sœnr, an point où je me vois, 
Si vous aviez à craindre autant que je le dois, 
Et si vous attendiez de lenrs armes fatales 
Des maux pareils aux miens, et des pertes égales ? 
CAMILLE. 
Parlez plus sainement de vos maux et dés miens. 
Chacun voit ceux d'autrni d'anantreæiïlqueles siens : 
Mais à bien regarder ceux où le ciel me plonge, 
Les vôtres auprès d'eux vous sembleront un songe, 
La seule mort d'Horace est à craindre pour vous ; 
Des freres ne sont rien à l'égal d'un époux : 
L’hymen qui nous attache en une autre famille 
Nous détache de celle où l’on a vécu fille; 
On voit d’un œil divers des nœuds si différents, 
Et pour suivre un mari l'on quitte ses parents, 
Mais si près d’un hymen l'amant que donne uun pere 
Nous est moins qu’un époux , ét non pas moins qu'un 
frere; 
Nos sentiments entre eux demeurent suspendus , 
Notre choix impossible, et nos vœux confondus. 
Ainsi, masœur, du moins vous avez dans vos plaintes 
Où porter vos fouhaits, et terminer vos craintes; 
Mais si le ciel s'obstine à nous persécuter , 
Pour moi j’ai tout à craindre, et rien à souhaiter. 
SABIN E. 
Quand il faut que l'un meure, et par les mains de 
Tautre , 
C’est un raisonnement bien mauvais que le vôtre. 
Quoique ce soient, ma sœur, des nœuds bien dif- 
férents, 
C'est sans les oublier qu'on quitte ses parents : 
L'hymen n’efface point ces profonds caracteres ; 
Pour aimer un mari l'on ne hait pas ses freres; 
La nature en tout temps garde ses premiers droits ; 
Aux dépens de leur vie on ne fait point de choix ; 
13 
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Aussi bien qu’an époux ils sont d'autres nous-mêmes» 
Et tous maux sont pareils alors qw'ils sont extrêmes. 
Mais l'amant qui vous charme, et pour qui vous brülez, 
Ne vous'est, après tout, que ce qué vous voulez: ~ 
Une mauvaise humeur , un peu de jalousie, 
En fait assez souvent passer la fantaisie. 
Ce que peut le caprice, osez-le par raison, 
Et laissez votre sang hors de comparaison. 
C'est crime qu'opposer des liens volontaires 
À ceux que la naissance a rendus nécessaires. 
Si donc le ciel s’obstine.à nous persécuter , 
Seule j'ai tout à craindre, et rien à souhaiter: 
Mais pour vous, le devoir vous donne dans vos 
plaintes 
Où porter vos souhaits, et terminer vos craintes. 
CAMILLE. 
Je le vois bien, ma sœur, vous n'aimäâtes jamais ; 
Vous ne connoissez point ni l’amour ni ses traits : 
On peut lui résister quand il commence à naître, 
Mais no _ pas le bannir quand il s'est rendu maitre, 
Et que l'aveu d’un pere, engageant notre foi, 
A fait de ce tyran un légitime roi. 
Jl entre avec douceur, mis il regne far force; 
Et quand lame ane fois a goûté son amorce, 
Vouloir ne plus aimer, c'est ce qu'elle ne peut. 
Puisqu’elle ne peut plus vouloir que ce qu'il veut; 
Ses chaines sont pour nons aussi fortes que belles, 


SCENE V. 
Lx vern HORACE, SABINE, CAMILLE. 


LE VIEIL HORACGE. 

Je viens vous apporter de fâcheuses nouvelles, 
Mes filles; mais en vain je voudrois vous celer 
Ce qu'on ne vous sauroit long-temps dissimuler : 
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Vos freres sont aux mains, les dieux ainsi l'ordonuent. 
SABINE 

Je veux bien l'avouer, ces nouvelles m'étonnent, 
Et je m'imaginois dans la divinité 
Beaucoup moins d’injnstice, et bien plus de bonté. 
Ne nous consolez point; contre tant d’mfortune 
La pitié parle en vain, la raison importune : 
Nous avons en nos mains la fin de nos douleurs, 
Et qui veut bien mourir peut braver les malheurs, 
Nous pourrions aisément faire en votre présence 
De notre désespoir une fausse constance; 
Mais quand on peut sans honte être sans fermeté, 
L’affecter au dehors c’est une lâcheté : 
L'usage d'un tel art, nous le laissons aux hommes, 
Et ne voulons passer que pour ce que nous sommes. 
Nous ne demandons point qu'un courage si fort 
S'abaisse, à notre exemple, à se pläfndre du sort: 
Recevez sans frémir ces mortelles alarmes ; 
Voyez couler nos pleurs sans y mêler vos larmes; 
Enfin, pour toute grace, en de tels déplaisirs, 
Gardez votre constance, et souffrez nos soupirs. 

LE VIEIL HORACE. 
Loin de blåmer les pleurs que je vous vois répandre, 
Je crois faire beaucoup de m'en pouvoir défendre, 
Et céderoïs peut-être à de si rudes cou PS» ` 
Si je prenois ici même intérêt que vous : : 
Non qu’ Albe par son choix m’ait fait haïr vos freres, 
Tous trois me sont encor des personnes bien cheres ; 
Mais enfin l'amitié n’est pas de même rang, - 
Et n’a point les effets de l'amour ni du sang: 
Je ne sens point pour eux la douleur qui tourmente 
Sabine comme sœur, Camille comme amante ; 
Je puis les regarder comme nos ennemis , 
Et donne sans regret mes souhaits à mes fils. 
Ils sont, graces aux dieux, dignes de leur patrie : 
Aucun étonnement n'a leur gloire flétrie; 
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Et j'ai vu leur honneut croître de fa moîtié, 
Quand ils ont des deux éamps refusé la pitié. 

Si par quelque foiblesse ils l'avoient mendiée, 

Si leur haute vertu ne l'eût répudiée, 

Ma main bientôt sur eux m'eût vengé hautement 
De l'affront que m'eùt fait ce mol consentement. 
Mais lorsqu'en dépit d'eux on en å voulu d’autres, 
Je ne le cele point, j'ai joint mes vœux aux vôtres. 
Si le ciel pitoyable eùt écouté ma voix, 

Albe seroit réduite à faire un autre choix: 

Nous pourrions voir tantôt triompher les Horaces, 
Sans voir leurs bras souillés du sang des Curiaces ; 
Et de l'évènement d’un combat plus humain 
Dépendroit maintenant l'honneur du nom romain, 
La prudence des dieux antrement en dispose; 

Sur leur ordre éternel mon esprit se repose; 

II s'armé en ce besoin de générosité, 

Et du bonheur public fait sa félicité. 

Tâchez d'en faire autant pour soulager vos peines, 
Et songez tontes deux que vous êtes Romaines ; 
Vous l'êtes devenue, et vous l'êtes encor: 

Un si glorieux titre est un digne trésor. 

Un jour, un jonr viendra que par tonte la terre 
Rome se fera craindre à l'égal du tonnerre; 

Et que, tout l'univers tremblant dessous ses lois, 
Ce grand nom deviendra l'ambition des rois. 

Les dieux à notre Enée ont promis cette gloire. 


SCENE VI. 


ue viert HORACE, SABINE, CAMILLE, 
JULIE. 


LE VIEIL HORACE. 
Nous venez-vous , Julie, apprendre la victoire ? 
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JULIE, 
Mais plutôt du combat les funestes effets. 
Rome est sujette d’Albe, et vos fils sont défaits ; 
Des trois les deux sont morts, son époux seul vons 
reste, 
LE VIRIL HORACE, 
O d’un triste combat effet vraiment funeste ! 
Rome est sujette d'Albe! et, pour len garantir, 
Tl n’a pas employé jusqu’au dernier soupir ! 
Non, non, cela n’est point; on vous trompe, Julie: 
Rome n’est point sujette, ou mon fils est sans vie; 
Je connois mieux mon sang, il sait mieux son devoir. 
JULIE. 
Mille de nos remparts comme moi l'ont pu voir, 
IL s’est fait admirer tant qu'ont duré ses freres ; 
Mais quand il s'est vu seul contre trois adversaires , 
Près d’être enfermé d'eux , sa fuite l'a sauvé. 
LE VIEIL HORACE. 
Et nos soldats trahis ne l'ont point achevé ! 
Dans leurs rangs à ce lâche ils ont donné'retraite! 
JULIE. 
Je n'ai rien voulu voir après cette défaite. 
CAMILLE. 
O mes freres! 
LE VIEIL HORACE. 
Tout beau, ne les plenrez pas tous; 
Deux jouissent d'un sort dont leur pere est jaloux. 
Que des plus nobles fleurs leur tombe soit couverte: 
La gloire de leur mort m'a payé de leur perte: 
Ce bonheur a suivi leur courage invaineu, 
Qu'ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, 
Et ne l'auront point vue obéir qu’à son prince, 
Ni d'un état voisin devenir la province. 
Pleurez l'autre, pleurez l'irréparable affront 
. Que sa fuite honteuse imprime À notre front; 
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Pleurez le déshonneur de toute notre race, 
Et l'opprobre éternel qu'il laisse au nom d'Horace. 
JULIE. 

Que vouliez-vous qu'il fit contre trois? 

LE VIEIL HÔRACE, 

Qu'il mourût! 
Ou qu’un beau désespoir alors le secourût : 
N'eût-il que d'un moment reculé sa défaite, 
Rome eûtété du moins un peu plus tard sujette; 
Il eût avec honneur laissé mes cheveux gris; 
Et c'étoit de sa vie un assez digne prix. 
Il est de tout son sang comptable à sa patrie; 
Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie; 
Chaque instant de sa vie, après ce lâche tour, 
Met d'autant plus ma honte avec la sienne au jour, 
J'en romprai bien le cours; et ma juste colere, 
Contre un indigne fils usant des droits d’un pere, 
Saura bien faire voir dans sa punition 
L'éclatant désaveu d'une telle action. 
SABINE. 

Econtez un peu moins ces ardeurs généreuses, 
Et ne nous rendez point tout-à-fait malheureuses. 

LE VIEIL HORACE. 
Sabine, votre cœur se console aisément; 
Nos malheurs jusqu'ici vons touchent foiblement : 
Vous n'avez point encor de part à nos miseres , 
Le ciel vous a sauvé votre époux et vos freres ; 
Si nous sommes sujets, c’est de votre pays: 
Vos freres sont vainqueurs quand nous sommestrahis; 
Et, voyant le haut point où leur gloire se monte, 
Vous regardez fort peu ce qui nous vient de honte. 
Mais votre trop d'amour pour cet infâme "époux 
Vous donnera bientôt à plaindre comme à nous. 
Vos pleurs en sa faveur sont de foibles défenses : 
J’atteste des grands dieux les suprêmes puissances 
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Qu'avant ce jour fini, ces mains, ces propres mains 
Lavéront dans son sang la honte des Romuins. 

SABINE. x 
Suivons-le promptement, la colere l'emporte. 
Dieux! verrons-nous toujours des malheurs de la 
sorte? 

Nous faudra-t-il toujours en craindre de plus grands, 
Et toujours redouter la main de nos parents ? 


FIN DU TROISIEME ACTE, 
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ACTE QUATRIEME. 
SCENE I. 
LE VIEIL HORACE, CAMILLE. 


LE VIEIL HORACE. 
N: me parlez jamais en faveur d’un infåme. 
Qu'il me fnie à l'égal des freres de sa femme; 
Pour conserver un sang qu'il tient si précieux 
Il n'a rien fait encor, s’il n’évite mes yeux. 
Sabine y peut mettre ordre; on derechef j’atteste 
Le souverain pouvoir de la troupe céleste... 
CAMILLE. 

Ah, mon pere ! prenez un plus doux sentiment; 
Vous verrez Rome même en user autrement, 
Et, de quelque malheur que le ciel Pait comblée, 
Excuser la vertu sous le nombre accablée. 

LE VIEIL HORACE. 
Le jugement de Rome est peu pour mon regard ; 
Camille, je suis pere, et j'ai mes droits à part. 
Je sais trop comme agit Ja vertu véritable; 
C'est sans eri triompher que le nombre l’accable; 
Et sa mâle vigueur, toujours en même point, 
Succombe sous la force, et ne lui cede point. 
Taisez-vous; et sachons ce que nous veut Valere. 
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SCENE Il. 
Le VIEIL HORACE, VALERE, CAMILLE. 


7 
. = VALERE, 
Envoyé par ie roi pour consoler un pere, 
Et pour lui témoigner... 
LE VIEIL HORACE. 
N'en prenez aucun soin, 
C’est un soulagement dont je n'ai pas besoin; 
Et j'aime mieux voir morts que couverts d’infamie 
Ceux que vient de m'ôter une main ennemie, 
Tous deux pour leur pays sont morts en gens 
d'honneur; 
Il me suffit. 
VALERE: 
Mais l'autre est un rare bonheur; 
De tous les trois chez vous il doit tenir la place, 
LE VAÂEIL HORACE. 1 
Que n’a-t-on vu périr en lui le nom d'Horace! 
VALERE. x SY 
Seal vous le maltraitez après ce qu'il a fait. 
LE VIEIL HORAGE: 
C'est à moi seul aussi de punir son forfait. 
VALERE, 
Quel forfait tronvez-vous en sa bonne conduite ? 
s LE VIEIL RORACE. 
Quel éclat de vertu trouvez-vous en sa fuite? 
VALERE. 
La fuite est glorieuse en cette occasion. 
LE VIEILHORACÈ, 
Vous redoublez ma honte et ma confusion. 
Certes l'exemple est rare et digne demémoire, ~> 
De tronver dans la fuite un chemin à la gloire ! 
1. 14 
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3 1 VALERE: 
Quelle confasion et quelle honte à vous 
D'avoir produit un fils qui nous conserve tous, 
Qui fait triompher Rome , et Jui gagne un empire? 
A quels plus grands honneurs faut-ilqu’un pere aspire? 
LE VIEIL HORACE. 
Quels honneurs, quel triomphe, et quelempire enfin, 
Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin P 
VALERE. 
Que parlez-vous ici d’Albe et de sa victoire? 
Ignorez-vous encor la moitié de l’histoire ? 
LE VIEIL HORACE. 
Je sais que par sa fuite il a trahi l’état. : 
VALERE, 
Oui, s'il eût en fuyant terminé le combat; 
Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyoit qu'en homme 
Qui savoit ménager l'avantage de Rome. 
LE VIEIL HORACE- 
Quoi ! Rome donc triomphe! 
VALERE- 
y Apprenez, apprenez 
La valeur de ce fils qu’à tort vous condamnez. 
Resté seul contre trois, mais en cette aventure 
Tous trois étant blessés, et lui seul sans blessure, 
Trop foible pour eux tous, trop fort pour chacun 
d'eux, 
Tl sait bien se tirer d’un pas si hasardeux ;. 
Il fuit pour mieux combattre, et cette prompte ruse 
Divise adroitement trois freres qu’elle abuse. 
Chacun le suit d'un pas ou plus ou moins pressé, 
Selon qu'il se rencontre ou plas ou moins blessé; 
Leur ardeur est égale à poursnivre sa fuite, 
Mais leurs coups inéganx séparent leur poursuite. 
Horace , les voyant l'un de l’autre écartés , 
Se retourne, et déja les croit demi domtés ; 
Jl attend le premier, et c'étoit votre gendre. 
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L'autre, tout indigné qu’il ait osé l'attendre, 
En vain en l'attaquant fait paroître un grand cœur; 
Le sang qu'il a perdu ralentit sa vigueur. 
* Albeäsontonrcommenceäcraindreunsortcontraire; 
Elle crie au second qu'il secoure son frere; 
Tl se hâte, et s'épuise en efforts superflus, 
Il trouve en le joignant que son frere n'est plus. 
CAMILLE. 
Hélas! 
VALERE. 
Tout hors d'haleine il prend pourtant sa place, 
Et redouble bientôt la victoire d'Horace : 
Son courage sans force est un débile appui; 
Voulant venger son frere, il tombe auprès de lui. 
L'air résonne des cris qu’au ciel chacun envoie; 
Albe en jette d'angoisse, et les Romains de joie. 
Comme notre héros se voit près d'achever; 
C'est peu pour lui de vaincre, il veut encor braver : 
« J'en viens d’iramoler deux anx mânes de mes freres, 
« Rome aura le dernier de mes trois adversaires; 
« C'est à ses intérêts que je vais l'immoler », 
Dit-il, et tout d’un temps on le voit y voler. 
La victoire eñtre eux deux n’étoit pas incertaine ; 
L'Albain, percé de coups, ne se trainoit qu'à peine; 
Et, comme une victime aux marches de l'autel, 
Il sembloit présentes sa gorge au coup mortel: 
Aussi le recoit-il, peu s’en faut, sans défense ; 
Et son trépas dé Rome établit la puissance. 
LE VIEIL HORACE. 
O mon fils! ô ma joie! ô l'honneur de nos jours! 
O d’un état penchant l'inespéré secours! 
Vertu digne de Rome, et sang digne d'Horace! 
Appui de ton pays, et gloire de ta race! 
Quand pourrai-je étouffer dans tes embrassements 
L'erreur dont j'ai formé de si faux sentiments? 
Quand pourra mon amour baigner, avec tendresse , 


ro HORACE, 
Ton front victorieux de larmes d’alégresse? 
VALERE. 


Vos caresses bientôt pourront se déployer: 
Le roi dans un moment vous le va renvoyer, 
Et remet à demain la pompe qu'il prépare 
D'un sacrifice aux dieux pour un bonheur si rare, 
Aujourd'hui seulement on s'acquitte vers eux 
Par des chants de victoire et par de simples vœux; 
C’est où le roi le mene; et tandis il m'envoie 
Faire office vers vons de douleur et de joie. 
Mais cet office encor n’est pas assez pour lui; 
Il y viendra lui-même, et pent-être aujourd'hui: 
Il croit mal reconnoitre une vertu si pure 
Si de sa propre bouche il ne vous en assure, 
S'il ne vous dit chez vous combien vous doit l'état. 
LE VIEIL HORACE, 
De tels remerciments ont pour moi trop d'éclat; 
Et je me tiens déja trop payé par les vôtres 
Du service d'un fils, et du sang des deux autres. 
. + VALERE, 
Il ne sait ce que c'est d'honorer à demi; i 
Et son sceptre arraché des mains de l'ennemi 
Fait qu'il tient cet honneur qu'il Jui plait de vous faire 
Au-dessous du mérite et du fiis et du pere. 
Je vais lui témoigner quels nobles sentiments 
La vertu vous inspire en tous vos mouvements, 
Et combien vous montrez d'ardeur pour son service. 
LE VIRIL HORACE, 
Je vous devrai beaucoup pour un si bon office. 


SCENE IIL 
Lx viert HORACE, CAMILLE. 


LE VIEIL HÔRAGE. 
Ma fille, il n'est plus temps de répandre des pleurs; 
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Tl sied mal d'en verser où l'on voit tant d’honneurs : 
On pleure injustement des pertes domestiques 
Quand on en voit sortir des victoires publiques. 
Rome triomphe d'Albe, et c'est assez pour nous; 
Tous nos maux à ce prix doivent nous être doux. 
En la mort d’un amant, vous ne perdez qu'un homme 
Dont la perte est aisée à réparer dans Rome: 
Après cette victoire, il n'est point de Romain 
Qui ne soit glorieux de vous donner Ja main. 
Il me faut à Sabine en porter la nouvelle: 
Ce coup sera sans doute assez rude pour elle; 
Et ses trois freres morts par la main d’un époux 
Lui donneront des pleurs bien plus jnstes qu'à vous: 
Mais j'espere aisément en dissiper l'orage, 
Et qu'un peu de pradence , aidant son grand conrage, 
Fera bientôt régner sur un si noble cœur 
Le généreux amour qu’elle doit au vainquenr. 
Cependant étouffez cette lâche tristesse; 
Recevez-le, s'il vient, avec moins de foiblesse, 
Faites-vous voir sa sœur, et qu’en un même flane 
Le ciel vous a tous deux formés d'un même sang. 


SCENE IV. 
CAMILLE. 


Oni, je lui ferai voir par d'’infaillibles marques 
Qu'un véritable amour brave la main des Parques, 
Et ne prend point de lois de ces cruels tyrans 
Qu'un astré injurieux nous donne pour parents. 
Tu blämes ma douleur! tu l'oses nommer lâche ! 
Je l'aime d'autant plus que plus elle te fâche, 
Impitoyable pere! et, par un juste effort, 
Je la veux rendre égale aux rigueurs de mon sort, 
En vit-on jamais un dont les rudes traverses 
Prissent en moins de rien tant de faces diverses ; 
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Qui ft doux tant de fois et tant de fois cruel, 

Et portät tant de coups avant le coup mortel? 

Vit-on jamais une ame en un jour plus atteinte 

De joie et de douleur, d'espérance et de crainte; 

Asservie en esclave à plus d'évènements, 

Et le piteux jouet de plus de changements ? 

Un oracle m'assure ; un songe me travaille: 

La paix calme l’effroi que me fait la bataille: 

Mon hymen se prépare; et, presque en un moment, 

Pour combattre mon frere on choisit mon amant : 

Ce choix me désespere, et tous le désavouent ; 

La partie est rompue; etles dieux la renouent ! 

Rome semble vaincue, et seul des trois Albains 

Curiace en mon sang n'a point trempé ses mains: 

O dieux! sentois-je alors des douleurs trop légers 

Pour le malheur de Rome et la mort de deux freres? 

Et me flattois-je trop, quand je croyois pouvoir 

L’aimer encor sans crime et nourrir quelqne espoir? 

Sa mort m'en punit bien, et Ja facon cruelle 

Dont mon ame éperdue en recoit la nouvelle ; 

Son rival me l'apprend, et, faisant à mes yeu 

D'un si triste succès le récit odieux, t 

Il porte sur le front une alégresse ouverte 

Que le bonheur public fait bien moins que ma perte, 

Et, båtissant en l'air sur le malheur d'autrui, 

Aussi bien que mon frere il triomphe de Jui. 

Mais ce n’est rien encore au prix de ce qui reste: 

On demande ma joie en un jour si funeste! 

Il me faut applaudir aux exploits du vainqueur ; 

Et baiser une main qui me perce le cœur! 

En un sujet de pleurs si grand, si légitime, : 

Se plaindre est une honte; et soupirer; un crime : 

Leur brutale vertu veut qu'on s'estime heureux, 

Et si l’on n’est barbare on n'est point généreux ! 
Dégénérons , mon cœur, d'un si vertueux pere; 

Soyons indigne sœur d'un si généreux frere; 
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C'est gloire de passer pour un cœur abattu 

Quand la brutalité fait la haute vertu. 

Eclatez, mes douleurs , à quoi bon vous contraindre? 
Quand on a tont perdu, que sauroit-on plus craindre? 
Pour ce cruel vainqueur n'ayez point de respect; 
Loin d'éviter ses yeux, croissez à son aspect, 
Offensez sa victoire, irritez sa colere, 

Et prenez, $ 'il se pent, plaisir à à lui déplaire. 

Il vient: préparons-nous à montrer constamment 
Ce que doit une amante à la mort d'un amant. 


SCENE V. 


HORACE, CAMILLE; PROCULE, portant 
en sa Ni trors épées des Curiaces. 


HORACE. 

Ma sœur, voici le bras qui venge nos deux freres ; 

Le bras qui rompt lé cours de nos destins contraires, 

Qui nous rend maîtres d'Albe; enfin voici le bras 

Qui seul fait aujourd'hui le sort de deux états. 

Vois ces marques d'honneur, ces témoins de ma gloire; 

Et rends ce que tu dois à l'heur de ma victoire. 
CAMILLE 

Recevez donc mes pleurs ; c'est ce que je lui dois. 

HORACE, 

Rome n'en vent point voir après de tels exploits; 

Et nos deux freres morts dans le malheur des armes 

Sont trop payés de sang pour exiger des larmes, 

Quand la perte est vengée, on n’a plus rien perdu. 
CAMILLE. 

Puisqu'ils sont satisfaits par le sang épandu , 

Je cesserai pour eux de paroitre affligée , 

Et j'oublierai leur mort que vous avezvengée. 

Mais qui me vengera de celle d'un amant, 

Pour me faire oublier sa perte en un moment? 
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HORACE. 
Que dis-tu , malheureuse? 
ù CAMILLE. 
O mon cher Curiace! 
HORACE. 
O d'une indigne sœur insupportable audace ! 
D'un ennemi publie, dont je reviens vainguenr, 
Le nom est dans ta bouche, et l'amour dans toncœur! 
Ton ardeur criminelle à la vengeance aspire ! 
Ta bouche la demande, et ton cœur la respire ! 
Suis moins ta passion, regle mieux tes desirs + 
Ne me fais plus rougir d'entendre tes soupirs. 
Tes flammes désormais doivent étouffées ; 
Bannis-les de ton ame, et songe à mes trophées; 
Qu'ils soient dorénavant ton unique entretien. 
CAMILLE. 
Donne-moi donc, barbare, un cœur comme le tien; 
Et, si tn veux enfin que je t'ouvre mon ame, 
Rends-moi mon Curiace, ou laisse agir ma flamme. 
Ma joie et mes douleurs dépendoient de son sort ; 
Je l'adorois vivant, etje le pleure mort. 
Ne cherche plus ta sœur où tul'avois laissée ; 
‘Tu ne revois en moi qu’une amante Offensée , 
Qui, comme une furie attachée à tes pas 
Te vent incessamment reprocher son trépas. 
Tigre altéré de sang, qui me défends les larmes , 
Qui veux que dans sa mort je trouve encor des 
charmes ; 
Et que „jusques au ciel élevant tes exploits, 
oi-mème je le tue une seconde fois ! 
Puissent tant de malheurs accompagner ta vie, 
Que tu tombes au point de me porter envie , 
Et toi bientôt souiller par quelque Jächeté 
Cette gloire si chere à ta brutalité! 
BORS CE, 
O ciel! qui vit jamais une pareille rage ! 
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Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage , 
Queje souffre en mon sang ce mortel déshonneur? 
Aime, aime cette mort qui fait notre bonheur; 
Et préfere du moins au souvenir d'an homme 
Ce que doit ta naissance aux intérêts de Rome, 
CAMILLE. 
Rôme, l'unique objet de mon ressentiment! 
Rome, à qui vient ton Bras d'immoler mon amant! 
Rome qui t'a vu naître, et que ton cœur adore! 
Rome enfin que je hais parcequ’elle honore! 
Puissent tous ses voisins, ensemble conjurés, 
Sapper ses fondements encor mal assurés; 
Et si çe n'est assez detonte l'Italie, 
Que l'orient contre elle à l'occident s'allie; 
Que cent peuples nnis des bouts de l'univers 
Passent pour la détruire et les monts et les mers ; 
Qu'elle-mème sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles! 
Que le courroux du ciel allumé par mes vœux 
Fasse pleuvoir sur ellé un déluge de feux! 
Puissé-je de mes yeux y voir tomber ce foudre, 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudré, 
Voir le dernier Romain à son dernier soupir, 3 
Moi seule en être canse, et mourir de plaisir! 
nonAce, mettant l'épée à la main, et poursui- 
vant sa sœur qui s'enfuit. 
C’est trop; ma passion à la raisou fait place. 4 
Va dedans les enfers plaindre ton Curiace ! 
CAMILLE, Wessée, derriere le théátre. 
Ah! traitre! s 
HORACE, revenant sur le théâtre. 
Ainsi recoive un châtiment soudain 
Quiconque ose pleurer un ennemi romain! 


106 HORACE. 
SCENE VI. 
HORACE, PROCULE. 


PROCULE. 
Que venez-vous de faire? 
BORAGE, 
Un acte de justice. 
Un semblable forfait veut un pareil supplice. 
PROCULE. 
Vous deviez la traiter avec moins de rigueur. 
HORACE. 
Ne me dis point qu'elle est et mon sang et ma sceur ; 
Mon pere ne peut plus l'avouer pour sa fille : 
Qui maudit son pays renonce à sa famille ; 
Des noms si pleins d'amour ne lui sont plus permis; 
De ses plus chers parents il fait ses ennemis ; 
Le sang même les arme en haine de son crime ; 
La plus prompte vengeance en est plus légitime : 
Et ce souhait impie , encore qu'impuissant, 
Est un monstre qu'il fant étouffer en naissant. 


SCENE VII. 
HORACE, SABINE, PROCULE. 


SABINE. 
À quoi s'arrête ici ton illustre colere? 
Viens voir mourir ta sœur dans les bras de ton pere; 
Viens repaitre tes yeux d'un spectacle si doux : 
Ou, si tu wes point las de ces généreux coups , 
Immole au cher pays des vertuenx Horaces 
Ce reste malheureux du sang des Curiaces; 
Si prodigue du tien, n'épargne pas le leur; 
Joims Sabine à Camille, et ta femme à ta sœur, 
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Nos crimes sont pareils ainsi que nos miseres : $ 
Je soupire comme elle, et déplore mes freres; 
Plus coupable en te point contre tes dures lois, 
Qu'elle n’en pleuroit qu’un, et que j'en pleure trois; 
Qu'’après son châtiment ma faute continue 
HORACE. 
Seche tes pleurs, Sabine, ôu les cache à ma vue; 
Rends-toi digne du nom de ma chaste moitié; 
Et ne m’accable point d'une indigne pitié. 
Si l'absolu pouvoir d'une pudique flamme 
Ne nous laisse à tous deux qu’un penser et qu’une arme, 
C'est à toi d'élever tes sentiments aux miens, 
Non à moi de descendre à la honte des tiens. 
Je t'aime, et je connois la douleur qui te presse: 
Embrasse ma vertu, pour vaincre ta foiblesse : 
Participe à ma gloire, au lieu de la souiller; 
Tèche à t'en revêtir, non à m'en dépouiller. 
Es-tu de mon honneur si mortelle ennemie, 
Que je te-plaise mieux couvert d’une infamie ? 
Sois plus femme que sœur, et, te réglant sur moi, 
Fais-toi de mon exemple une immuable loi, 
S ADINE 
Cherche pour t'imiter des ames plus parfaites. 
Je ne t'impute point les pertes que j'ai faites; 
J'en ai les sentiments que je dois en avoir; 
Et je m'en prends au sort plutôt qu'à ton devoir. 
Mais enfin je renonce à la vertu romaine , 
Si pour la posséder je dois être inhumaine, 
Et ne puis voir en moi la femme du vainqueur 
Sans y voir dés vaincus la déplorable sœur. 
Prenons part en public aux victoires publiques; 
Pleurons dans la maison nos malheurs domestiques; 
Et ne regardons point des biens communs à tous 
Quand nous voyons des maux qui ne sont que pour, 
nous. ‘ 
Pourquoi veux. tu, cruel, agir d'une autre sorte? 
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Laisse en entrant ici tes lanrièrs à la porte; 

Méle tes pleurs aux miens. Quoi! ces läches discours 

N'arment point ta vertu contre mes tristes jours ! 

Mon crime redoubié n'émeut point ta colere! 

Que Camille est heureuse! elle a pute déplaire; 

Elle a reçu de toi ce qu'elle a prétendu, 

Et recouvre là-bas tout ce qu'elle a perdu. 

Cher époux, cher ayteur du tourment qui me presse, 

Ecoute la pitié, si td colere cesse; 

Exerce l’une ou l’autre, après de tels malheurs, 

À punir ma foiblesse, ou finir mes douleurs, 

Je demande la mort pour grace, on pour supplice: 

Qu'elle soit un effet d'amour ou de justice, 

N'importe, tous ses traits n'auront rien que de doux 

Sije les vois partir de la main d’un éponx. 

HORACE, 

Quelle injustice aux dieux d'abandonner aux femmes 

Un empire si grand sur les plus belles ames, 

Et de se plaire à voir de si foibles vainqueurs 

Régner si puissamment sur les plus nobles cœurs! 

A. quel point ma vertu devient-elle réduite! 

Rien ne la sauroit plus garantir que la fuite, 

Adieu; ne me suis point, ou retiens tes soupirs: 
SABINE, seule. 

O colere, à pitié, sourdes à mes desirs, 

Vous négligez mon crime, et ma douleur vous lasse; 

Et je n'obtiens de vous ni supplice ni grace! 

Allons-y par nos pleurs faire encore un effort; 

Et n’employons après que nous à. notre mort. 


Q FIN DU QUATRIEME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 
SCENE I. 
Lx virit HORACE HORACE: 


BR VIEIL HORACE. 
Frrinoxs nos regards decet objet funeste , 
Pour admirer ici le jugement céleste : 
Quand la gloire nous entie , il sait bien comme il fant 
Confoñdre notre orgueil qui s'éleve trop haŭt; 
Nos plaisirs les plas deux ne vont point sans tristesse; 
Il mêle à nos vertus des marques de foiblesse, 
Et rarement accorde à notre ambition 
L'entier et pur honneur d’uñe bonne action. 
Je ñc plains point Camille, éllé étoit criminelle; 
Je me tiens plus à plaindre, et ʻe te plains plus qu'elle; 
Moi, d'avoir mis au jour un cœur si peu roman; 
Toi, d'avoir-par så mort déshonoré 1a man. 
Je ne la trouve point injuste ni trop prompte; 
Mais tu pouvôis, mon fils, t'en épargner la honte} 
Son crime, quoiqu’énorme et digne du trépas , 
Etoit mieux impuni, que puni par ton bras. 
HORACE. 

Disposez de mon sang, les lois vous en font maître: 
V'ai cru devoir le Sien aux lieux qui m'ont vu naître: 
Si dans vos sentiments mon zele ést criminel, 
S'il m'en faut recevoir un reproche éternel, 
Sima main en devient honteuse et profanée, 
Vous pouvez d'un seul mot trancher ma destinée: 
Reprenez tout ce sang de qui ma lâcheté 
À si brutalement souillé la pureté. 
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Ma main n’a.pu souffrir de crime en votre race; 
Ne souffrez point de tache en la maison d'Horace. 
C'est en ces actions dont l'honneur est blessé 
Qu'un pere tel que vous se montre intéressé : 

Son amour doit se taire où toute excuse est nulle , 
Lui-même il y prend part lorsqu'il les dissimule; 
Et de sa propre gloire il fait trop peu de cas 
Quand il ne punit point ce qu'il n'approuve pas. 

LE VIEIL HORACE, 

Il n’use pas toujours d'une rigueur extrême; 

Il épargne ses fils bien souvent pour soi-même ; 
Sa vieillesse sur eux aime à se soutenir, 

Et ne les punit point, de peur de se punir. 

Je te vois d'un antre œil que tu ne te regardes; 
-Je sais... Mais le roi vient; je vois entrer ses gardes. 


SCENE Il. 


TULLE, VALERE, re viert HORACE, 
HORACE, TROUPE DE GARDES. 


LE VIEIL HORACE., 
Ah ! sire, un tel honneur a trop d’excès pour moi; 
Ce n’est point en ce lieu ane je dois voir mon roi. 
Pérmettez qu'à genoux... 

TULLE, 
Non, lev ez-vous, mon pere 

Je fais ce qu'en ma place un bon prince doit faire, 
Un si rare service et si fort important 
Veut l'honneur le plus rare et le plus éclatant: 
Vous en aviez déja sa parole pour gage; 
Je ne l'ai pas voulu différer davantage. 
J'ai su par son rapport, et je h’en dontois pas, 
Comme de vos deux fils vous portez le trépas ; 
Et que déja votre ame étant trop résolue 
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Ma consolation vons seroit superflue : 
Mais je viens de savoir quel étrange malheur 
D'un fils victorieux a suivi la valeur, 
Et que son trop d'amour pour la cause publique 
Par ses mains à son pere ôte une fille unique. 
Ce coup est un peu rude à l'esprit le plus fort; 
Etje. doute comment vons portez cette mort. 
LE VIEIL RORA CE. 
* Sire, avec déplaisir, mais avec patience. 
TULLE. 
C'est l'effet vertueux de votre expérience. 
Beaucoup par un long âge ont appris comme vous 
Que le malheur succede au bonheur le plus doux ; 
Peu savent comme vous s'appliquer ce remede ; 
Et dans leur intérêt toute leur vertu cede. 
Si vous pouvez trouver dans ma compassion 
Quelque soulagement pour votre affliction , 
Ainsi que votre mal sachez qu'elle est extrême; 
Et que je vous en plains autant que je Vons aime. 
VALERE. 
Sire, puisque le ciel entre les mains des rois 
Dépose sa justice et la force des lois, 
Et que l'état demande aux princes légitimes 
Des prix pour les vertus, des peines pour les'crimes, 
Souffrez qu'un bon sujet vous fasse souvenir 
Que vous plaignez beaucoup ee qu'il vous faut punir; 
Souffrez...., s 
LE VIEIL HORACE, 
Quoi ! qu'on envoie un vainqueur au sup- . 
plice ? 
TULLE. 
Permettez qu’il acheve, et je ferai justice. 
J'aime à la rendre à tous, à tonte heure, en tout lien; 
C'est par elle qu'un roi se fait un demi-dieu ; 
Et c'est dont je vous plains, qu'après un tel service 
On puisse contre lui me démander justice, 
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VALERE, 
Souffrez donc, ô grand roi, le plus juste des rois, 
Que tous les gens de bien vous parlent par ma voix: 
Non que noscœurs jaloux de ses honneurs s’irritent ; 
‘S'il en reçoit beaucoup , ses hauts faits les méritent : 
Ajoutez-y plutot que d’en diminuer; 
Nous sommes tous encor prêts d'y contribuer; 
Mais puisque d’un tel crime il s'est montré capable, 
Qu'il triomphe en vainqueur, et périsse en coupable. 
Arrêtez sa furenr ; et sauvez de ses mains, 
Si vous voulez régner , le reste des Romains ; 
Il y va dé la perte ou du salut du reste. 

La guerre avoit un cours si sanglant, si funeste, 
Et les nœuds de hymen , durant nos bons destins, 
Ont tant de fois uni des peuples si voisins, 

Qu'il est peu de Romains que le parti contraire 

N'intéresse en la mort d’un gendre, ou d'an bean- 
frere , 

Et qui ne soient forcés de donner quelques pleurs, 

Dans le bonheur public, à leurs propres malheurs: 

Si c'est offenser Rome , et que l'heur de ses armes 

L'autorise à punir ce crime de nos larmes , 

Quel sang épargnera ce barbare vainqueur 

Qui ne pardonne pas à celui de sa sœur , 

Et ne peut excuser cette douleur pressante 

Que la mort d'un amant jette au cœur d’une amante, 

Quand, près d’être éclairés du nuptial flambeau , 

Elle voit avec lui son espoir au tombean ? 

V'aisaut triompher Rome , il se l’est asservie ; 

Jl a sur nous un droit et de mort et de vie; 

Et nos jours criminels ne pourront plus durer 

Qu'’autant qu'à sa clémence i] plaira l’endurer. 

Je pourrois ajouter aux intérêts de Rome 

Combien un pareil coup est indigne d'ùn homme; 

Je pourrois demander qu’on mit devant vos yeux 

Ce grand et rare exploit d’un bras victorieux. 
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Vous verriez un beau sang, pour accuser sa rage, 
D'un frere si cruel rejaillir au visage ; , 
Vous verriez des horreurs qu’on ne peut concevoir; 
Son âge et'sa beauté vous pourroient émouvoir: 
Mais je hais ces moyens qui sentent l'artifice. 
Vous avez à demain remis le sacrifice; 
Pensez-vous que les dieux, vengeurs des innocents, 
D'une main parricide acceptent de l'encens ? 
Sur vous ce sacrilege attireroit sa peine ; 
Ne le considérez qu’en objet de leur haine; 
Et croyez avec nous qu'en tous ces trois combats 
Le bon destin de Rome a plus fait que son bras , 
Puisque ces mêmes dieux, auteurs de sa victoire, 
Ont permis qu'aussitôt il en souillât la gloire , 
Et qu'un si grand courage, après ce noble effort, 
Füt digne en même jour de triomphe et de mort. 
Sire, c’est ce qu'il faut que votre arrêt décide, 
En ce lien Rome a vu le premier parricide ; 
La suite en est à craindre, et la haine des cieux. 
Sauvez-nous de sa main, et redoutez les dieux, 
TULLE. 
Défendez-vous , Horace. 
HORACE. $ 
À quoi bon me défendre ? 

Vôus savez l'action , vous la venez d'entendre; 
Ce que vous en croyez me doit être une loi, 
Sire, on se défend mal contre l'avis d’un roi; 
Et le plus innocent devient souvent coupable 
Quand aux yeux de son prince il paroîtcondamnable; 
C'est crime qu'envers lui se vouloir excuser : 
Notresang est son bien, il en peut disposer : 
Et c'est à nous de croire , alors qu'il en dispose , 
Qu'il ne s'en prive point sans une juste cause. 
Sire, prononeez donc, je suis prêt d'obéir; 
D'autres aiment la vie, et je la dois hair. 
Je ne reproche point à l'ardeur de Valere” 
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Qu'en amant de la sœur il accuse le frere : 

Mes vœux avec les siens conspirentaujourd'hui ; 

IL demande ma mort ,je la veux comme lui. 

Un seul point entre nous met cette différence, 

Que mon honneur par là cherche son assurance , 
Et qu'à ce même but nous voulons arriver, 

Lui pour flétrir ma gloire , et moi pour la sauver, 
Sire, c’est rarement qu'il s'offre une matiere 

A montrer d'un grand cœur la verta tout entiere ; 
Suivant l’occasion elle agit plus où moins , 

Et paroit forte ou foible aux yeux de ses témoins. 
Le peuple; qui voit tont seulement par l'écorce, 
S'attache à son effet pour juger de sa force; 

Il veut que ses dehors gardent un même cours, 
Qu'ayant fait un miracle elle en fasse toujours : 
Après une action pleine, haute, éclatante, 

Tout ce qui brille moins remplit mal son attente : 

Il veut qu’on soit égal en tout temps, en tous lieux ; 
Il n’examine point si lors on pouvoit mieux, 

Ni que, s’il ne voit pas sans cesse une merveille, 
L'occasion est moindre, et la vertu pareille : 

Son injustice accable êt détruit les grands noms ; 

.. L’honneur des premiers faits se perd par les seconds; 
Et quand la renommée a passé l'ordinaire , 

Si l’on n’en veut déchoir il faut ne plus rien faire. 
Je ne vanterai point les exploits de mon bras ; 
Votre majesté, sire , a vu mes trois combats : 

Il est bien mal-aisé qu'un pareil les seconde , 
Qu'une autre occasion à celle-ci réponde , . 

Et que tout mon courage, après de si grands coups, 
Parvienne à des succès qui n’aillent au-dessous ; 

Si bien que , pour laisser une illustre mémoire, 

La mort seule aujourd'hui peut conserver ma gloire: 
Encor ia falloit-il sitôt que j'eus vaincu, 

Puisque pour mon honneur j'ai déja trop véeu. 

Un homme tel que moi voit sa gloire ternie , 
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Quand il tombe en péril de quelque ignominie : 
Et ma main auroit su déja m'en garantir ; 
Mais sans votre congé mon sang n'ose sortir ; 
Commeil vous appartient, votre aveu doitse prendre; 
C'est vous le dérober qu'autrement le répandre. 
Rome ne manque point de généreux guerriers ; 
Assez d'autres sans moi soutiendront vos lauriers; 
Que votre majesté désormais m'en dispense ; 
Et si ce que j'ai fait vmt quelque récompense , 
Permettez, ô grand roi, que de ce bras vainqueur 
Je m'immole à ma gloire , et non pas à ma sœur, 


SCENE III. 


TULLE, VALERE, ze vırır HORACE, 
t HORACE, SABINE. 


SABINE. 
Sire, écoutez Sabine ; et voyez dans son ame 

Les douleurs d'nne sœur et celles d’une femme , 
Qui , toute désolée à vos sacrés genoux, 

Pleure pour sa famille, et craint pour son époux. 

Ce n'est pas que je veuille avec cet artifice 

Dérober un coupable au bras de la justice ; 

Quoi qu'il ait fait pour vous , traitez-le comme tel, 
Et punissez en moi ce noble criminel; 

De mon sang malheureux expiez tout son crime : 
Vons ne changerez point pour eela de victime ; 

Ce wen sera point prendre une injuste pitié, 

Mais en sacrifier la plus chere moitié. 

Les nœuds de l’hyménée et son amour extrême 
Font qu'il vit plus en moi qu’il ne vit en lui-même ; 
Et si vous m’accordez de mourir «ujourd'hui, 

I} mourra plus en moi, qu’il ne mourroit en lui. 

La mort que je demande, et qu'il fant que j'obtienne, 
Augmentera sa peine, etdinira la mienne, 
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Sire , voyez l'excès de mes tristes ennuis, 
Et l'effroyable état où mes jours sont réduits. 
‘Quelle horreur d'embrasser un homme dont l'épée 
De toute ma famille a la trame coupée ! 
Et quelle impiété de haïr un époux 
Pour avoir bien servi les siens, l'état, et vous! 
Aimer un bras souillé du sang de tous mes freres! 
N'aimer pas un mari qui finit nos miseres! 
Sire, délivrez-moi, par un heureux trépas , 
Des crimes de l'aimer, et de ne l'aimer pas : 
J'en nommerai l'arrêt nne faveur bien grande, 
Ma main peut me donner ce que je vous demande ; 
Mais ce trépas enfin me sera bien plus doux 
Sije puis de sa honte affranchir mon époux ; 
Si je puis par mon sang appaiser la colere 
Des dieux qu'a pu fåcher sa vertu trop sévere, 
Satisfaire en mourant aux mânes de sa sœur, 
Et conserver à Rome-un si bon défenseur. 
$ LE VIEIL HORACE, 
Sire, c'est donc à moi de répondre à Valere. 
Mes enfants avec lui conspirent contre un pere : 
Tous trois veulent me perdre, et s’arment sans raison 
Contre si peu de sang qui reste en ma maison. 
( à Sabine. ) 

Toi, qui, par des douleurs à ton devoircontraires, 
Veux quitter un mari pour rejoindre tes freres, 
Va plutôt consulter leurs månes généreux ; 
Ils sont morts, mais pour Albe, et s'en tiennent heu- 

. reux: 
Puisque le ciel vouloit qu'elle fût asservie, 
Si quelque sentiment demeure après la vie, 
Ce malheur semble moindre, etmoinsrudessescoups, 
Voyant que tout l'honneur en retombe sur nous; 
Tous trois désavoueront la douleur qui te touche, 
Les larmes de tes yeux , les soupirs de ta bouche, 
L'horreur que tu fais voir d'un mari vertueux. 
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Sabine, sois leur sœur, suis ton devoir comme eux. 
(au roi.) 

Contre ce cher époux Valere en vain s'anime : 

Un premier mouvement ne fut jamais un crime; 

Et la louange est due au lieu du châtiment 

Quand la vertu produit ce premier mouvement. 

Aimer nos ennemis avec idolâtrie, 

De rage en leur trépas maudire la patrie , 

Souhaiter à l'état un malheur infini ; 

C'est ce qu’on nomme crime, et ce qu'il a puni. 

Le seul amour de Rome a sa main animée ; 

Il seroit innocent s’il l’avoit moins aimée. 

Qu'ai-je dit, sire? il l'est, et ce bras paternel 

L'auroit déja puni, s’il étoit criminel; 

J'aurois su mieux user de l’entiere puissance ‘ 

Que me donnent sur lui les droits de la naissance; 

J'aime trop l'honneur, sire, et ne suis point de rang 

A souffrir pi d’affront ni de crime en mon sang. 

C'est dont je ne veux point de témoin que Valere ; 

Il a vu quel accueil lui gardoit ma colere , 

Lorsqu'ignorant encor la moitié du combat 

Je croyois que sa fuite avoit trahi l’état. 

Qui le fait se charger des soins de ma famille ? 

Qui le fait malgré moi vouloir venger ma fille ? 

Et par quelle raison dans son juste trépas 

Prendyil un intérêt qu’un pere neprend pas ? 

On craint qu'après sa sœur il n’en maltraite d'autres! 

Sire, nous n'avons part qu'à la honte des nôtres ; 

Et de quelque facon qu’un autre puisse agir, 

Qui ne nous touche point ne nous fait point rougir. 

(àF alere: ) 

Tu peux pleurer, Valere, et même aux yeux d'Horace; 

Il ne prend intérêt qu'aux crimes de sa race : 

Qui n’est point de son sang ne peut faire d'affront 

Aux lauriers immortels qui lni ceignent le front. 

Lauriers,sacrés rameaux qu'onveutréduireen poudre, 
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Vons qui mettez sa tête à couvert de la foudre , 

L'abandonnerez-vous à l'infàme couteau 

Quifaitchoirles méchants sous la main d’un bourreau? 

Romains, souffrirez-vous qu'on vous immole un 

homme 

Sans qui Rome aujourd’hui cesseroit d'être Rome, 

Et qu'un Romain s'efforce à tacher le renom 

D'un guerrier à qui tous doivent un si beau nom? 

Dis, Valere, dis-nous, si tu veux qu'il périsse , 

Où tu penses choisir un lien pour son supplice : 

Sera-ce entre ces murs que mille et mille voix 

Font résonner encor du bruit de ses exploits ? 

Sera-ce hors des murs, au milieu de ces places 

Qu'on voit fumer encor du sang des Curiacts ; 

Entre leurs trois tombeaux, et dans ce champ d'hon- 

neur 

Témoin de sa vaillance et de notre bonheur? 

Tu ne saurois cacher sa peine à sa victoire : 

Dans les murs, hors des murs, tout parle dèsa gloire; 

Tout s'oppose à l'effort de ton injuste amour, 

Qui veut d’un si bon sang souiller un si beau jour. 

Albe ne pourra pas souffrir un tel spectacle, 

Et Rome par ses pleurs y mettra trop d'obstacle. 
Vous les préviendrez, sire; et par un juste arrêt 

Vous saurez embrasser bien mieux son intérêt, 

Ce qu'il a fait pour elle il peut encor le faire; 

Il peut la garantir encor d'un sort contraire. 

Sire, ne donnez rien à mes débiles ans: 

Rome aujourd'hui m'a vu pere de quatre enfants; 

Trois en ce même jour sont morts pour sa querelle; 

Il m'en reste encore un; conservez-le pour ee: 

N'ôtez pas à ses murs un si puissant appüis 

Et souffrez, pour finir, que je m'adresse à lui. . 
Horace, ne crois pas que le peuple stupide r 

Soit le maître absolu d’un renom bien solide. 

Sa voix tumultueuse assez sonvent fait bruit : 

Mais un moment l'éleve, un moment le détruit; 
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Et ce qu'il contribue à notre renommée 
Toujours en moins de rien se dissipe en fumée. 
C'estauxrois, c'estaux grands, c'estaux esprits bien 
faits, 

A voir la vertu pleine en sës moindres effets ; 
C'est d'eux seuls qu’on reçoit la véritable gloire, 
Eux seuls des vrais héros assurent la mémoire, 
Vis toujours en Horace; et toujours auprès d'eux 
Ton nom demeurera grand , illustre, fameux , 
Rien que l'occasion moins haute ou moins brillante 
D'an vulgaire ignorant trompe l'injuste attente, 
Ne hais done plus la vie, et du moins vis pour moi, 
Et pour servir encor ton pays et ton roi. 

Sire, j'en ai trop dit : mais l'affaire vous touche; 
Et Rome tout.entiere a parlé par ma bouche, 

VALERE. 
Sire, permettez-moi... 
à TULLE. y 
Valere, c'est assez; 

Vos discours par les leurs ne sont pas effacés ; 
J'en garde en mon esprit les forces plus pressantes, 
Et toutes vos raisons me sont encor présentes. 
Cette énorme action faite presque à nos yeux 
Outrage la nature, et blesse jusqu'aux dieux. 
Un premier mouvement qui produit un tel crime 
Ne sauroit lui servir d'excuse légitime : ` 
Les moins séveres lois en ce point sont d'accord ; 
Et si nous les suivons , il est digne de mort. 
Si d'ailleurs nons vonlons regarder le coupable, 
Ce crime, quoique grand, énorme, inéxeusable, 
Vient de la mème épée, et part du même bras \ 
Qui me fait aujourd'hui maitre de deux états. 
Deux sceptres en ma main, Albe à Rome asservie, 
Parlent bien hautement en faveur de sa vie: 
Sans lai j'obéirois où je donne la loi, $ 
Et je serois sujet où je suis deux fois roi. 
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Assez de bons sujéts datis toutes les provinces 
Pardes vœux impuissants s'acquittent vers leurs prin- 

ces; 

Tous les‘ peuvent aimer: mais tous ne peuvent pas 
Par d'illustres effets assurer lenrs états ; 

Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes 
Sont des dons que le ciel fait à peu de personnes. 
De pareils serviteurs sont les forces des rois, 

Et de pareils aussi sont au-dessus des lois. 

Qu'’elles se taisent donc ; que Rome dissimule 

Ce que dès sa naissance ellè vit en Romule ; 

Elle peut bien souffrir en son libérateur 

Ce qu'elle a bien souffert en son premier auteur. 
Vis donc, Horace, vis, guerrier trop magnanime ; 
Ta vertu met ta gloire au-dessus de ton crime : 

Sa chaleur générense a produit ton forfait; 
D'une cause si belle il faut souffrir l'effet. 

Vis pour servir l'état; vis, mais aime Valere: 

Qu'il ne reste entre vous ni haine ni colere; 

Et, soit qu'il ait suivi l'amour ou le devoir, 

Sans aucun sentiment résous-toi de le voir. 

Sabine, écoutez moins la douleur qui vous presse : 
Chassez de ce grand cœur ces marques de foiblesse: 
C’est en séchant vos pleurs que vous vous montrerez 
La véritable sœur de ceux que vous pleurez. 

Mais nous devons aux dienx demain un sacrifice; 

Et nous aurions le ciel à nos vœux mal propice 

Si nos prêtres, avant que de sacrifier , 

Ne trouvoient les moyens de le purifier. 

Son pere en prendra soin: il lai sera facile 
D'appaiser tout d'un temps les ânes de Camille. 
Je la plains; et pour rendre à son sort rigoureux 
Ce que peut souhaiter son esprit amoureux, 
Puisqu’en un même jour l'ardeur d'un même zole 
Acheveïle destin de son amant et d'elle, 
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Te veux qu'un même jour, témoin deleurs deux morts, 
Dans an mêmė tombeau voie enfermer leurs corps. 


FIN D'HÔRACE. 


SCENE IV. 
JULIE, seule. 


Camille, ainsi le ciel t'avoit bien avêtte 
Des tragiques succès qu'il t'avoit préparés; 
“Mais toujours du secret il cache une partie 
Aux esprits les plus nets et les plus éclairés. 


Il sembloit nons parler de ton proche hyménée, 
Il sembloit tout promettre à tes vœux innocents 
Et nous cachant ainsi ta mort inopinée, - i 
~ Sa voix n'est que trop vraie en trompant notre sens, 


« Albeet Romeaujourd'huiprennentuneautre face. 
« Tes vœux soht exaucés ; elles goûtent la paix: 

« Et tu vas être unie avec ton Curiace, 

«Sans qu'aucun mauvais sort ten sépare jamais. 
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(RE une croyance assez générale que cette piece 
pourroit passer pour la plus belle des miennes, si 
les derniers actes répondoïient aux premiers. Tons 
veulent que la mort de Camille en gåte la fin, et j'en 
demeure d'accord ; mais je ne sais si tous en savent 
la raison. On l’attribue cemmunément à ce qu'on voit 
cette mort sur la scene, ce qui seroit plutôt la faute 
de l'actrice que la mienne, parceqne, quand elle voit 
son frere mettre l'épée à la main , la frayeur si natu- 
relle au sexe lui doit faire prendre la fuite, et recevoir 
le conp derriere le théâtre, comme je le marque 
dans cette impression. D'ailleurs, si c'est une regle 
de ne le point ensanglanter, elle n'est pas du temps 
d'Aristote, qui nous apprend que, pour émouvoir 
puissamment , il faut de grands déplaisirs, des bles- 
sures, et des morts en spectacle. Horace ne veut pas 
que nous y hasardions les évènements trop dénatn- 
rés, comme de Médée qui tue ses enfants; mais je ne 
vois pas qu'il en fasse une regle générale pour toutes 
sortes de morts, ni que l'emportement d'un homme 
passionné pour sa patrie, contre une sœur qui la mau- 
‘dit en sa présence avec des iniprécations horribles, 
spit de même nature que la cruauté de cette mere. 
Séneque l’expose aux yeux du peuple en dépit d'Ho- 
race; et chez Sophocle, Ajax ne se cache point aux 
spectateurs lorsqu'il se tue, L'adoucissement que j'ap- 
porte dans le second de mes discours, pour rectifier 
la mort de Clytemnestre, ne peut être propre ici à 
celle de Camille. Quand elle s'enferreroit d'elle-même 
par désespoir, en voyant son frere l'épée à la main, 
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ce frere ne laisseroit pas d’être criminel de l'avoir 
tirée contre elle, puisqu'il n’y a point de troisieme 
personne sur le théâtre à qui il pût adresser le coup 
qu’elle recevroit, comme peut faire Oreste à Egiste, 
D'ailleurs, l’histoire est trop connue pour retrancher 
le péril qu’il court d’une mort infâme après l'avoir 
tuée; et la défense que lui prête son pere pour ob- 
ténir sa grace n'auroit plus de lieu s'il demeuroit 
innocent. Quoi qu'il en soit, voyons si cette action 
n'a pu causer la chûte de ce poëme que par là, et 
s’il n’a point d'autre irrégularité que de blesser les 
yeux. | 
Comme je n'ai point accontumé de dissimuler mes 
défauts, j'en trouve ici deux ou trois assez considé- 
Tables. Le premier est que cétte action, qui devient 
la principale de la piece , est momentanée, et n'a point 
cette juste grandeur que lui demande Aristote, et qui 
consiste en un commencement, un milieu , etune fin. 
Elle surprend tout d'un coup; et toute la prépara» 
tion que j'y ai donnée par la peinture de la vertu 
farouche d'Horace, etpar la défense qu'il fait à sa 
sœur de regretter qui que ce soit de lui on de son 
amant qui meure au combat, n’est point suffisante 
pour faire attendre un émportementsiextraordinaire, 
et servir de commencement à cette action. 

Le second défaut est que cette mort fait une action 
double par le second péril où tombe Horace après 
être sorti du premier. L'unité de péril d'un ‘héros 
dans la tragédie fait l'unité d'action; et quand il en 
est garanti la piece est finie, si ce n’est que la sortie 
même de ce péril lengage si nécessairement dans un 
autre, que la liaison et la continuité des deux n’en 
fasse qu'une action, ce qui n'arrive point ici, ou 
Horace revient triomphant, sans aucun besoin de 
tuer sa sœur, ni même de parler à elle: et l’action 
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seroit suffisamment terminée à sa victoire. Cette 
chüte d’un péril en l’aatre sans nécessité fait ici un 
éffet d'autañt plus mauvais que, d’an péril publie 
‘où il y va de tout l’état, il tombe en uu péril par- 
ticulier où il n’y va que de sa vie; et, pour dire 
encore plus, d’un péril illustré où il ne peut suc- 
comber que glorreusement, en un péril infäme dont 
il ne peut sortir sans tache. Ajoutez pour troisieme 
imperfection, que Camille, qui ne tient que le second 
rang dans les trois premiers actes „ et y laisse le pre- 
mier à Sabine, prend le premier en ces deux der- 
niers, où cette Sabine n'est plus considérable, et 
qu'ainsi, s'il y a égalité dans les mœurs , il n'y en a 
point dans la dignité des personnages, où se doit 
étendré ee précepte d'Horace : > 


sn Je a a Servetur id imum 
Qualis ab incepto processerit, et sibi constet. 


Ce défaut en Rodelinde a été une des principales 
causes du mauvais succès de Pertharite, et je n'ai 
point encore vu sur nos théâtres cetté inégalité de 
rang en un même acteur, qui n'ait produit ùn très 
méchant effet. Il seroit bon d'en établir une regle 
inviolable. 

Du côté du temps ; l’action n’est point trop pressée, 
et wa rien qui ne me semble vraisemblable, Pour le 
Jieu , bien que l’unitéxy soit exacte , elle n’est pas sans 
quelque contrainte. Il est constant qu'Horace et Cu- 
riace n’ont point de raison de se séparer du reste de 
la famille pour commencer le second acte; et c'est 
une adresse de théâtre de n’en donner aucune , quand 
on n’en peut donner de bonnes. L'attachement de 
l'auditeur à l’action présente sonvent ne lui permet 
pas de escendre à l'examen sévere de cette justesse, 
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‘et ce n’est pas un crime que de s’en prévaloir pour 
l'ébloüir, quand il est mal-aisé de le satisfaire. 

Le personnage de Sabine est assez heureusement 
inventé, et trouve sa vraisemblance aisée dans le 
rapport à l'histoire, qui marque assez d'amitié et d'é- 
galité entre les deux familles, pour avoir pu faire 
cette double alliance. 

EHe ne sert pas davantage à l’action que l’infante 
à celle du Cid, et ne fait que se laisser toucher di- 
versement comme elle à la diversité des évènements, 
Néanmoins on a généralement approuvé celle-ci et 
condamné l'autre. Jen ai cherché la raison, et j'en 
ai trouvé deux. L'une est la liaison des scenes, qui 
semblent, s’il m'est permis de parler ainsi, incorporer 
Sabine dans cette piece; au lieu que, dans le Cid, 
toutes celles de l'infante sont détachées et paroissent 
hors œuvre: s 
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'. s.. : . . Tantum series juncturaque pollet. 


L'autre, qu'ayant une fois posé Sabine pour femme 
d'Horace il est nécessaire que tous les incidents de 
ce poëme lui donnent les sentiments qu’elle en té- 
moigne avoir, par l'obligation qu’elle a de prendre 
intérêt à ce qni regarde son mari et sos freres : mais 
l'infante n’est point obligée d'en prendre aucun(en 
ce qui touche le Cid ; et si elle a quelque inclination 
secrete pour lui, il n’est point besoin qu’elle en fasse 
rien paroitre, puisqu'elle ne produit aucun effet. 
L'oracle qui est proposé au premier acte trouve 
son vrai sens à la conclusion du cinquieme. Il semble 
clair d’abord, et porte l'imagination à un séns con- 
traire, et je les aimerois mieux de cette sorte sur nos 
théâtres, que ceux qu'on fait entièrement obscurs, 
Parceque la surprise de leur véritable effet en est plus. 
16, 
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belle, T'en ai usé ainsi encore dans l'Andromede et 
dans l'Oedipe. Je ne dis! pas la même chose des son- 
ges, qui peuvent faire encore un plus grand orne- 
ment dans la protase, pourva qu'on ne s'en serve 

s souvent. Je voudrois qu'ils eussent l'idée de la 
fin véritable de la piece, mais avec quelque confu- 
sion qui n'en permit pas l'intelligence entiere. C'est 
ainsi que je m'en suis servi deux fois, ici et dans 
Polyeucte, mais avec plus d'éclat et d'artifice dans 
ce dernier poëme, où il marque toutes les partien- 
larités de l'évènement, qu 'èn celui-ci; où ilne fait 
qu’ ‘exprimer une ébauche tout-à-fait informe de ce 
qui doit arriver de funeste. 

Il passe pour constant que le second acte est un 
des plus pathétiques qùi soient sur la scene, et le 
troisieme un des plus artificieux. Il est soutenu de 
la seule narration de la moitié du combat des trois. 
freres , qui est coupée très heureusement ponr laisser 
Horace le pere dans la colere et le déplaisir, et lui don- 
ner ensuite un beau retour à la joie dans le quatrième. 
Il a été à propos, pour le jeter dans cette erreur, de 
se servir de J'impatience d'une femme qni suit brus- 
quement sa premiere idée, et présume le combat 
achevé, parcequ'elle a vu deux des Horaces par terre 
et le troisieme en fuite. Un homme, qui doit être 
plus posé et plus judicieux, n'eût pas été propre a 
donner cette fausse alarme; il eùt dù prendre plus 
` de patience, afin d'avoir plus dé certitude de l'évé- 
. nement, et n'eùt pas été excusable de se laisser em- 
porter si légèrement, par les apparences, à présumer 
le mauvais succès d’un combat dont il n'eùt pas vu, 
la Bu. | > i 

Bien que le roi n'y paroisse qu'au cinquième, il 
yest mieux dans sa dignité que dans le Cid , parce- 
qu'il a intévét pour tout son état'dans le reste de là 
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piece; et, bien qu'il n’y parle point, il ne laisse pas 
d'y agir comme roi. Il vient aussi dans ce cinqnieme 
comme! roi qui veut honorer par cette visite un 
pere dont les fils lui ont conservé sa couronne, et 
acquis celle d'Albe au prix de leur sang. S'il y fait 
l'office de juge, cé n'est que par accident, et il le 
fat dans ce logis même d'Horace, par.la seule 
contrainte qu’impose la regle de l'unité de lieu. Tont 
ce cinquieme est encore une des causes du peu de 
satisfaction que laisse cette tragédie: il est tout en 
plaidoyers, et Ce n'est pas là la place des harañngnes 
ni des longs discours; ils peuvent être supportés en 
un commencement de piece, où l'action n’est pas 
encore échauffée; mais le cinquieme acte doit plus 
agir que discourir. L'attention de l'auditeur, déja 
lassée, se rebute de ces conclusions qui traînent, 
et tirent la fin en longueur. y- 7 

Quelques uns ne veulent pas que Valere y soit an 
digne accusateur d'Horace, parceque, dans la piece, 
il n’a pas fait voir assez de passion pour Camille; x 
quoi je réponds que ce n’est pas à dire qu’il n’en 
eût une très forte, mais qu'un amant mal voulu ne 
pouvoit se montrer de bonne grace à sa maitresse 
dans le jour qui la rejoignoit à nn amant aimé. Il n'y 
avoit point de place pour lui au premier acte, et 
encorè moins au second : il falloit qu'il tint son rang 
à l'armée pendant le troisieme; et il se montre au 
quatrieme, sitôt qie la mort de son rival fait.quelque 
ouverture à son espérance. Il tâche à gagner les bon- 
nes graces du pere, par la commission qu’il prend du 
roi de lui apporter les glorieuses nouvelles de l'hon- 
neur que ce prince lui veut faire, et, par occasion, 
il Jui apprend la victoire de son fils qu'il ignoroit. 
‘il ne manque pas d'amovr durant les trois premiers 
actes, mais d'un temps propre à le témoigner ; et dès 
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da premiere scene de la piece, il paroît bien qu'il 
rendoit assez de soins à Camille, puisque Sabine s’en 
alarme pour son frere. S'il ne prend pas le procédé 
‘de France, il faut considérer qu'il est Romain, et 
dans Rome, où il n'auroit pu entreprendre un duel 
contre un autre Romain sans faire un crime d'état, 
et que j'aurois fait un crime de théâtre, si j'avois 
>~ habillé un Romain à la francoise. 

Dan 
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CINNA: 


LA CLEMENCE 
D'AUGUSTE, 
TRAGEDIE. 


Cni lecta potenter erit res, 


Nec facundia deseret hunc, nec lucidus ordo. 
Honar. 


ACTEURS. 


Ocrave César Aucusre, empereur de Rome, 

Livre, impératrice. | DRE 

Cinna, fils d’une fille de Pompée, chef de la con- 
juration contre Auguste. 

Maxime, autre chef de la conjuration. 

Emrvre, fille de C. Toranius, tuteur d'Auguste, 
et proscrit par lui durant le triumvirat. 

Turve, confidente d'Emilie. 

Porxcrere, affranchi d'Auguste. 

Evanore, affranchi de Cinna. 

Evrnorse, affranchi de Maxime. 


La sceñe-est à Rome. 


CINNA. 


ACTE PREMIER. 
à SCENE I 
EMILIE. 


I mrATIENTS desirs d'une illustre vengeance 
Dont la mort de mon pere a formé la naissance, 
Enfants impétueux de mon ressentiment, 

Que ma douleur séduite embrasse aveuglément, 
Vons prenez sur mon ame an trop puissant empire; 
Durant quelques moments souffrez que je respire, 
Et que je considere, en l’état où je suis, 

Et ce que je hasardes et cé que je poursuis. 
Quand je regarde Auguste au milieu de sa gloire, 
Et que vous reprocher à ma triste mémoire 
Que par sa propre main mon pere massacré 
Da trône où je le vois fait le premier degré; 
Quand vous me présentez cette sanglante image, 
La canse de ma haine et l'effet de ma rage; 

Je m'abandonne toute à vos ardents transports, 
Et crois pour une mort lui devoir mille morts. 
Au milieu toutefois d'une fureur si juste, 

J'aime encor plus Cinna que je ne hais Auguste; 
Et je sens refroidir ce bouillant mouvement ;* 
Quand il faut pour le suivre exposer mon amant! 
Qui, Cinna, contre moi moi- même je m'irrite 
Quand j je songe aux dangers où je te précipite, 
Génie pour me servir tu n’a ippréhendes rien 2. 
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Te demander du sang, c'ést époser le tien. 
D'une si haute place on nabat Point de têtes 
Sans attirer sur soi mille et mille tempêtes; 
L'issue en est douteuse, et le péril certaiu. 
Un ami déloyal peut trakie ton dessein ; 
L'ordre mal concerté, l’occasion mal prise, 
Peuvent sur son auteur renverser l'entreprise, 
Tourner sur toi les coups dont tu le veux frapper; 
Dans sa ruine même il peut t ’envelopper ; š # 
Et quoi qu en ma faveur ton amour exécute, 
Il te peut en tombant écraser sous sa chûte, 
Ah! cesse de courir à ce mortel danger: 
Te perdre en me vengeant ce mesi pas me venger. 
Un cœur est trop cruel quand il trouve des charmes 
Aux douceurs que éorrompt l'amertume des larmes; 
Et l'on doit mettre au rang des plus cuisants malheurs 
La mort d’un ennemi qui coûte tant de pleurs. 

Mais peut-on.en verser alors qu'on venge un pere? 
Est-il perte à ce prix qui ne semble légere? 
Et quand son assassin tombe sous notre effort, 
Doit-on considérer ce que coûte sa mort? 
Cessez, vaines frayeurs, cessez , lâches tendrésses, 
De jeter dans mon cœur vos indignés foiblesses ; 
Et toi qui les produis par tes soins superflus, 
Amour, sers mon devoir, etne le combats plus. 
Lui céder c'est ta gloire, et le vaincre ta honte ; 
Montre-toi généreux, souffrant qu'il te surmonte; 
Plus tu lui donneras, plus il te va donner, 
Et ne triomphera que pour te couronner, 
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PF: SEL 
Je l'ai jee Fulvie „et je le jure encore, 
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' Quoique j'aime Cinna, quoique mon cœur l'adore, 
S'il me veut posséder, Auguste doit périr; 
Sa tête est le seul prix dont il peut m'scquérir: 
Je lui prescris la loi que mon devoir m'impose. 
FULVIE. s 
. Elle a, pour la blåmer , une trop juste canse} 
+ Par uu si grand dessein vous Vous faites juger 
Digne sang de celui que vous voulez venger. 
Mais, encore une fois; souffrez que je vous die 
Qu'une si juste ardeur devroit être athiédie : 
Auguste chaque jour ; à force de bienfaits, 
Semble assez réparer les maux qu'il vous a faits ; 
Sa faveur envers vous paroït si déclarée 
Qué vous êtes chez lui la plus considérée; 
Et de ses courtisans souvent les plus heureux 
Vous pressent à genoux de lui parler pour eux. 
2 ÉMILIE. c 
Toute cette faveur ne me rend pas mon pere; 
Et de quelque facon que l’on me considere, 
Abondante en richesse, on puissante en crédit, 
Je demeure toujours la fille d'ùn proscrit. 
Les bienfaits ne font pas toujours ce que tu penses; 
D'une main odiense ils tientient lieu d'offenses : 
Plus-ndus en prodiguons à qui nous peut hair, 
Plus d'armes nous donnons à qui nous veut trahir. 
Il m'en fait chaque jour sans changer mon courage; 
Je snis ce que j'étois, et je puis davantage ; 
Et des mêmes présents qu’il verse dans mes mains 
Jachete contre Fai les esprits des Romains, 
Je recevrois déni la place de Livie 
Comme un moyen plus ùr d'attenter à sa vie: 
Pour qui venge son pere il n'est point de forfaits, 
Et c’est vendre son sang que se rendre aux bienfaits. 
x FULVIE. 
Quel besoin toutefois de passer pour ingrate? | 
Ne pouvez-vous haïr sans què là haine éclaté? 
Es 17 
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Assez d'autrés sans vous n'ont pas mis en oubli 

Par quelles cruautés son trône est établi, 

Tant de braves Romains , tant d'illustres victimes, 

Qu’à son ambition ont immolés ses crimes, 

Laissent à leurs enfants d'assez vives douleurs 

Pour venger votre perte en vengeant leurs malheurs, 

Beaucoup l'ont entrepris, mille autres vont les suivre: ` 

Qui vit haï de tous ne sauroit long-temps vivre. 

Remettez à léurs bras les communs intérêts, 

Et n’aidez leurs desseins que par des vœux secrets. 
ÉMILIE. 

Quoi! je le haïrai sans tåcher de Ini nuire? 

J'attendrai du hasard qu’il ose le détruire? 

Et je satisferai des devoirs si pressants 

Par une haine obscure et des vœux impuissants? + 

Sa perte, que je veux, me deviendroit amere 

Si quelqu'un l'immoloit à d'autres qu’à mon pere; 

Et ta verrois mes pleurs couler pour son trépas, 

Qui, le faisañt périr , ne me vengeroit pas. 

C’est une låcheté que de remettréA}d'autres 

Les intérêts publics qui s'attachent anx nôtres. 

Joignons à la douceur de venger nos parents 

La gloire qu'on remporté à panir les tyrañs; 

Et faisons publier par toute l'Italie: 

« La liberté de Rome est l'œnvre d'Emilie : . 

« On a touché son ame, et son cœur s’est épris; 

a Mais elle n'a donné son amour qu’à ce prix. » 
FULVIE, 

Votre amour à ce prix n’est qu’un présent funeste 

Qui porte à votre amant sa perte manifeste. 

Pensez mieux, Emilie, à quoi vous l'exposez; 

Combien à cet écneil se sont déja brisés : 

Ne vous aveugle? point quand sa mort est visible. 
ÉMILIE. 

‘Ah! tu sais me frapper par où je suis sensible. 

Quand je songe aux dangers que je lui fais courir, 
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La crainte de sa môrt me fait déja mourir; 
Mon esprit en désordre à soi-même s'oppose; 
Je veux, et ne veux pas, je m'emporte, et je n'ose; 
Et mon devoir , confus, languissant, étonné, 
Cede aux rebellions de mon cœur mutiné. 
Tont beau, ma passion , deviens un peu moins forte; 
Tu vois bien des hasards, ils sont grands, mais nim- 
porte; $ 
Ciona n’est pas perdn pour être hasardé. 
De quelques légions qu'Auguste soit gardé, 
Quelque soin qu’il se donne , et qnelque ordre qu'i 
tenne, 
Qni méprise la vie est maître de la sienne: 
Plus le péril est grand, plus doux en est le fruit ; 
La vertu nous y jette, et la gloire le suit. EU, 
Quoi qu’il en soit, qu'Augnste ou que Cinna périsse, 
Aux mânes paternels je dois ce sacrifice ; 
-Cinna me Pa promis en recevant ma for, 
1 ce coup seul aussi le rend digne de moi, zi 
I est tard, après tout, de m'en vouloir dédire : 
Aujourd'hui l’on s’'assemble;aujourd’hui l’on conspire; 
L'heure, le lieu , le bras se choisit aujourd’hui ; 
Et c'est à faire enfin à mourir après lui... 
Mais, le voici qui vient. 


SCENE TITI. 
CINNA, ÉMILIE, FULVIE. 


> ÉMILIE. 
Cinna, votre assemblée ` 
Par l’effroi du péril west-elle point troublée? 
Et reconnoissez-vous au front de vos amis 
Qu'ils soient prêts à tenir ce qu'ils vous ont promis à 
CINNA. 
Jamais contre un tyran entreprise conçue 
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Ne permit d'espérer une si belle issue; 
Jamais de telle ardeur on n’en jura la morts 
\ Et jamais conjurés ne furent mieux d'accord. 
Tous s’y montrent portés avec tant d’alégresse 
Qu'ils semblent, comme moi, servir une maîtresse ; 
“i Et tons font éclater un si puissant courroux 
Qu'ils semblent tous venger un pere, comme vous. 
ÉMILIE. 
Je l’avois bien prévu que pour nn tel onvrage 
Cinna sauroit choisir des hommes de courage, 
Et ne remettroit pas en de mauvaises mains 
L'intérêt d'Emilie et ceiui des Romains. 
CINNA. ‘> 
Plüt aux dieux qué ons tbE STE vn de quel zele 
Cette troupe entreprend une action si belle! 
Au seul-nom de César, d'Augusté. et d'empereur, 
Vous eussiez vu leurs yeux s'enflammer de fureur, 
Et dans un même instant, pâr un effet contraire, 
Leur front pälir d’ horreur, et rougir de colere, 
« Amis, leur ai-je dit, voici le jour heureux 
« Qui doit conclure RATE nos desseins généreux : 
a Le ciel entre nos mains 2 mis le sort de Rome, 
« Et son salut dépend de la perte d’un homme, 3 
« Si Fon doit le Rom d'homme à qui n'arien d'humain, 
« À ce tigre altéré de tout le sang romain : 
« Combien pour le répandre a-t-il formé de brigues! 
« Combien de fois changé de partis et de lignes, 
« Tantôt ami done et tantôt ennemi, 
« Et jamais insolent ni cruel à demi! » 
Là, par un long récit de toutes les miseres 
Que durant notre enfance ont enduré nos peres , 
Renouvelant leur haine avec leur souvenir, 
Je redouble en leurs cœurs l'ardeur de le punir. 
Je leur fais des tableaux de ces tristes batailles. 
Où Rome par ses mains déchiroit ses entrailles ; 
Où l'aigle abattoit l'aigle, et de chaque côté. 
= rA: : 
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Nos légions s’armoient contre leur liberté; 
Où les meilleurs soldats et les chefs les plus braves 
Mettoient toute leur gloire à devenir esclaves; 
Où, pour mieux assurer la honte de leurs fers, 
Tous vouloient à lenr chaine attachér l'univers ; 
Et l’exécrablé honneur de lui donner ùn maître 
Faisant aimer à tous l’infâme nom de traître; 
Romains contre Romains, parents contre parents , 
Combattoient seulement pour le choix des tyrans, 
J'ajoute à ces tableaux la péinture effroyable 
De leur concorde impie, affreuse, inexorable, 
luneste aux gens de bien, aux riches , au sénat, 
Et, pour tout dire enfin, de leur triumvirat. 
Mais je ne trouve point de couleurs assez noires 
Pour en représenter les tragiques histoires : 
Je les peins dans le meurtre à l'envi triotnphants, 
Rome entiere noyée au sang de sés enfants ; 
Les uns assassinés dans les places publiques, 
Les autres dans le sein de leurs dieüx domestiques; 
Le méchant par le prix w crime encouragé, 
Le mari par sa femme en son lit égorgé; 
Le fils tout dégonttant du meurtre de son pere, 
Et sa tête à la main demandant son salaires ` 
Sans pouvoir exprimer par tant d'horribles traits 
Qu'un crayon‘imparfait de leur sanglante paix. 
Vous dirai-je les noms de ces grands persônnages 
Dont j'ai dépeint les morts pouraigrir les courages, 
De ces fameux proscrits, ces demi-dieux mortels, 
Qu'on a sacrifiés jusque sur les autels? 
Mais pourrois-je vous dire à quelle impatience, 
A quels frémissements, à quelle violence , 
Ces indignes trépas; quoique mal figurés , 
Ont porté les esprits de tous nos conjurés? 
Je n'ai point perdu temps; et voyant leur colere 
An point de ne rien craindre, én état de tout faire, 
J ‘ajoute en peu de mots: « Toutes ces cruantés. 


pnan 


ren 17- 


-e à 
193 CENNA. 

« La perte de nos biens et de nos libertés, 

« Le ravage des champs, le pillage des villes, 

« Et les proscriptions , et les guerres civiles, : 

« Sont les degrés sanglants dont Auguste a fait choix 
« Pour monter sur le trône et nous donner des lois, 

« Mais nous pouvons changer un destin si funeste, 

« Puisque de trois tyrans c’est le seul qui nous reste; 
« Et qne juste une fois il s'est prive d'appui, 

« Perdant, ponr régner seul, deux méchants comme lui, 
« Lui mort,nôusn'avons point de vengeur,nide maitre; 
« Avec la liberté Rome s'en va renaître ; 

« Et nous mériterous, le nom de vrais Romains 

« Sile jong qui l’accable est brisé pannos mains, 

« Prenons l'occasion tandis qu'elle est propice: 

« Demain au capitole il fait nn sacrifice ; 

« Qu'il en soit la victime ; et faisons en ces lieux 

« Justice à toutle monde à la face des dieux. 

« Là presque pour.sa suite il n'a que notre troupe; 

« C’est de ma main qu'il prend et l'encens et la coupe: 
« Et je veux pour signal que cette mêmemsin 

« Luidonnean lieu d'encens d'an poignard dans lesein. 
«a Ainsi d'un conp mortel la victime frappées, 

« Fera voir si je suis du sang du grand Pompée; 

d Faites voir après moi si vous vons souvenez 

« Des illustres -aieux de qui vons êtes nés. » 

A peine ai-je achevé que chacun renouvelle, 

Par un noble serment, le væn d’être fidele: 
L'occasion leur plait; mais chacun veut pour soi 


L'honneur du premier coup, que j'ai choisi pour moi, 


La raison regle enfin l'ardeur qui les emporte: 

Maxime et la moitié s’assurent de la porte, ~ 

L'autre moitié me suit, et doit l’environner ; 

Prête au moindre signal que je voudrai donner. 
Voilà, belle Emilie, à quel point nons en sommes, 

Demain j'attends la haine ou la faveur des hommes, 
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Le nom de parricide , ou de libérateur; ; 

César celui de prince, ou d’un usurpateur. 

Du succès qu’on obtient contre la tyrannie 

Dépend ou notre gloire ou notre ignominie ; 

Et le peuple, inégal à l’endroit des tyrans, 

S'il les déteste morts; les adore vivants. 

Pour moi, soit que le ciel me soit dur ou propice, 

Qu'il m EAE à la gloire ou me livre au supplice, 

Que Rome se déclare ou’ ‘poar on contre nous, 

Mourant pour vous servir, tout me semblera doux, 

ÉMILIE. 

Ne crains point de succès qui souille ta mémoire: 

Le bon et le mauvais sont égaux pour ta gloire; 

Et dans un tel dessein le manque de bonheur 

Met en péril ta vie, et non pas ton honneur, 

Regaråe le malheur. de Brute et de Cassie; 

La splendeur de lenr nom,en est-elle pbscurcie è 

Sont-ils morts tout entiersavecleurs grands desseins? 

Ne les compte-t-on plus pour les derniers Romains? 

Leur mémoire dans Rome:est encor précieuse , 

Autant que de César la vie est odieuse : 

Si leur vainqueur y regne , ils y sont regrettés, 

Et, par les vœux de tous, leurs pareils souhaités. 

Va marcher sur leurs pas où l'honneurte convie: 

Mais ne perds pas le soin de conserver ta vie; 

Souviens-toi, du beau feu dont nous sommes épris, 

Qu'’aussi bien que la gloire Emilie est ton prix, 

Que tu me dois ton.cœur, que mes faveurst'attendent, 

Que tes jours me sont chers, que les miens en dé- 
pendent... y 


Mais, quelle-occasion mene Evandre vers nous? 
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a FA T E T A A 2 
CINNA, EMILIE, EVANDRE,FULYVIE. 


ÉVANDRE. 
Seigneur , César vous mande, et Maxime avec vous. 
CINNA. 
Et Maxime avec moi! Le sais-tu bien , Evandre? 
ÉVANDRE. 
, Polyclete est encor chez vons à vons attendre, 


"Et fût venu lui-même avec moi vons chercher, 


Si ma-dextérité n’eût su l'en empêcher: - 
Je vous en donne avis de peur d'un rise: 
H presse fort, 
ÉMILIE. 
Mander les chefs de l’entreprise! 
Tous deux! en même temps! vous êtes découverts, 
à CINNA. 
Espérons mieux, de grace! 
ni ÉMILIE. 
L Ah! Cinna;, jete perds! 
Et les dieux-obstinés à nous donner un miaître, 
Parmi tes vrais amis ont mêlé quelque traître. 
Il n’en faut point donter, Auguste a tout appris. 
Quoi! tous deux ! et sitôt que le conseil est pris ! 
CINNA. 
Je ne vous puis celer que son ordre m'étonne: 
Mais souvent il m'appelle auprès de sa personne ; 
Maxime est comme moi de ses plus confidents; 
Et nous nous alarmons peut-être en imprudents. 
; ÉMILIE, 
Sois moins ingénieux à te tromper toi-même, 
Cinna; ne porte point mes maux jusqu’à l’extrème; 
Et, puisque désormais ta ne peux me venger, 
Dérobe au moins ta tête à ce mortel danger; 


% 
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Fuis d'Auguste irrité l'implacable colere: 
Je verse assez de pleurs pour la mort de mon pere; 
N'aigris point ma douleur par un nouveau tourment; 
Et ne me réduis point à pleurer mon amant. 
CINNA. 
Quoi! sur l'illusion d’une terreur panique, 
Trahir vos intérêts et la cause publique! 
Par cette lâcheté moi-même m'aceuser, 
Et tont abandonner quand il faut tout oser! 
Que feront nos amis-si vous êtes décue? 
. ÉMILIE. 
Mais que deviendras-tu si l'entreprise est sue? 
CINNA. 
S'il est pour me trahir des esprits assez bas, 
Ma vertu pour le moins ne me trahira pas; 
Vous la verrèz, brillante au bord des précipices, 
Se couronner de gloire en bravant les supplices, 
Rendre Augnste jaloux du sang qu'il répandra, 
Et le faire trembler alors qu'il me perdra, 
Je deviendrois suspect à tarder davantage; 
Adieu : raffermissez ce généreux courage. 
S'il faut subir le coup d'an destin rigoureux, 
Je mourrai tout ensemble héureux et = Fo z 
Heureux pour vous servir de perdre ainsi la vie; 
Malheureux de mourir sans vous avoir servie. 
ÉMILIE. 
Oui, va ; n'écoute plus ma voix qui te retient; 


' Mon troubles se dissipe, et ma raison revient: 


Pardonne à mon amour cette indigne foiblesse. 
Tu voudrois fuir en vain, Cinna, je le confesse; 
Si tout est découvert, Augdste à su pour voir 

A- ne te laisser pas ta fuite en ton pouvoir. 
Porte, porte chez lui cette måle assurance, 
Digne de notre amour, digne de ta naissance; 
Meurs, s’il y faut Este en citoyen romain , 

Et par-an beau trépas couronÿe un beau dessein. 
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Ne crains pas qu'après toi rien ici me retienne ; 

Ta mort emportera mon ame vers la tienne; 

Et mon cœur , aussitôt percé des mêmes coups... 
GINNA. 

Ah! souffrez que tout mort je vive encore en vous; 

Et du moins en mourant permettez que j'espere 

Que vous saurez venger l'amant avec le pere. 

Rien n’est pour vous à craindre ; aucun de nos amis 

Ne sait ni vos desseins , ni ce qui m'est promis; 

Et, leur parlant tantôt dés miseres romaines , 

Je leur ai tù la mort qui fait naître nos haines , 

De peur que mon ardeur touchant vos intérêts 


D'un si parfait amour ne trahit les ts. 
Il n’est su que d'Evandre et de votréFulvie, - 
ÉMILIE. 


Avec moïns.de frayeur je vais donc chez Livie, 
Puisque dans ton péril ilme reste un moyen 
De faire agir pour toi son crédit et le mien! 
Mais si mon amitié par là ne te délivre, ' 
N'espere pas qu'enfin je veuille te survivre. 
Je fais de ton destin des regles à mon sort, 
Et j'obtiendrai ta vie, ou je suivrai ta mort. 

di CINNA. 
Soyez en mia faveur moins cruelle à vous-même: 

EMILIE. 

Va-t'en, et souviens-toi seulement que je t'aime, 
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ACTE SECOND. 
SOENE T ENET 


AUGUSTE, CINNA, MAXIME, 
TROUPE DE COURTISANS. 


AUGUSTE. í 
uE chacun se retire, et qu'aucun n'entre ici. 
Vous, Cinna, demeurez, et vous, Maxime, aussi. 
( Tous se retirent, à la réserve de Cinna 
et de Maxime.) 

` Cet empire absolu sur la terre et sur l'onde, 
Ce pouvoir souverain que j'ai sur tout le monde, 
Cette grandeur saus borne, et cet illustre a 
Qui m'a jadis coûté tant de peine et de sang 
Enfin tout ce qu ‘adore en ma haúte fortune. 
D'un courtisan flatteur la présence importune, 
N'est que de ces beautés dont l ‘éclatéblouit, 
` Et qu'on cesse d'aimer sitôt qu'on en jour i 
L'ambition déplait quand elle est assouvie; 
D'une contraire ardeur son ardeur est suivie; 
Et comme notre esprit jusqu'au dernier soupir 
Toujours vers güelque objet pousse quelque desir, 
TI se ramene en soi n'ayant plus où se prendre, ” 
Et, monté sur le faîte, il aspire à descendre, 
J'ai souhaité l’ empire, et j'y suis parvenu; 
Mais en le souhaitant je ne l'ai pas connu : 
Dans sa possession j'ai trouvé pour tous charmes 
D'effroyables soucis, d’éternelles alarmes, 
Mille ennemis secrets, la mort à tous propos, 
Point de plaisir sans trouble, et jamais de repos, 
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Sylla m'a précédé dans ce pouvoir suprême; 

Le grand César mon pere en a joui de même : 

D'an œil si différent tous deux l’ont regardé 

Que l’un s’en esbdémis ;et l’autre l’a gardé : 

Mais l'an cruel, barbare, est mort aimé, tranquille, 
Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville; 
L'autre tout débonnaire , au milieu du sénat, 

A vu trancher ses jours par un assassinat. 

Ces exemples récents suffiroient pour m'instrüire, 
Si par l’exrmple seul on se devoit conduiré; 

L'an m'invite à le suivre, et l'antre me fait peur: 
Mais l'exemple souvent n'est qu'un miroir trompenr; 
Et l'ordre du destin qui gêne nos pensées 

N'est pas toujours écrit dans les choses passées; 
Quelquefois Pun se brise où lautre s'est sauvé, 

Et par où l'un périt un autre est conservé. 

Voilà; mes chers amis, ce qui me met en peine. 
Vous qui me tenez lien d'Agrippé et de Mécene, 
Pour résoudre ce point avec eux débattu, 

Prenez sur mon esprit le pouvoir qu'ils ont eu. 
Ne considérez point cette grandénr suprême , 
‘Odieuse aux Romains, et pesante à moi-même; 
Traitez-moi comme ami, non comme souvérain : 
Rome, Auguste, l’état, tout est en votre main: 
Vous mettrez et l’Europe, et l'Asie, et l'Afrique, 
Sous les lois d'un monarque ou d'une république; 
Votre avis est ma regle; et, par ce seulmoyen, 
Je veux être empereur, ou simple citéÿen. 

CIN # 

Malgré notré surprise et mon insuffisance, 

Je vous obéirai, seigneur, sans complaisance, 

Et mets bas le respect qui pourroit m'empêcher 
“De combattre un avis où vous semblez pencher. 
Souffrez-le d’un esprit jaloux de votre gloire 
Que yous allez soniller d’une tache trop noire, 
Si vous ouvrez votre ame à ces impressions. 
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Jusques à condamner tontes vos actions. 

On ne renonce point aux grandeurs légitimes; 
Ongarde sans remords ce qu’on acquiert sans crimes ; 
Et plus le bien qu’on quitte est noble, grand, exquis,’ 

‘Plus qui l’ose quitter le juge mal acquis. 
IN'imprimez pas, seigneur, cette honteuse marque 
'A ces rares vertus qui vous ont fait monarque : - 
Vons l’êtes justement, et c'est sans attentat 
Que vous avez changé la forme de l'état. 
Rome est dessous vos lois par le droit de la guerre 
Qui sous les lois de Rome a mis toute la terre: 
(Vos armes l'ont conquise; et tous les conqüérants , + 
Pour être usurpateurs, ne sont pas des tyrans, 
Quand ils ont sous leurs lois asservi des provinces, 
Gouvernant justement ils s’en font justes princes. 
C'est ce que fit César: il vous faat aujourd'hui 
Condamiier sa mémoire, ou faire comme lvi: 
Si le pouvoir suprême est blûmé par Auguste, 
César fut un-tyran , et son trépas fut juste; 
Et vous devez aux dieux compte de tout le sang 
Dont vous l'avez vengé pour monter à son rang. 
N'en craignez point, seigneur , les tristes destinées; 
Un plus puissant démon veille Ra années : 
On a dix fois sur vous attenté sans effet; ” 
Et qui l’a voulu perdre, au même instant l’a fait, 
On entreprend assez, mais aucun n’exéçute; 
IL est des assassins, mais il n’est plus de Brute: 
Enfin, s'il faut attendre un semblable revers, 
TI est beau de mourir maître Ae l'univers. 
C'est ce qu’en peu de mots j'use dire; et j'estime 
Que ce peu que j'ai dit est l'avis de Maxime. 
; MAXIME, 4 
Oni; j'accorde qu'Augnste a droit de conserver 
L'empire où sa vertu l’a fait seule arriver, 
- Et qu'au prix de son sang , au péril de sa tête, 
Ila fait de l’état nne juste conquête : 
re, à 18 
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Mais que, sans se noircir, il ne puisse quitter 

Le fardeau que sa main est lasse de porter; 

Qu'il accuse par là César de tyraunie, ~ 

Qu'il approuve sa mort; c’est ce que je dénie. 

Rome est à ous, seigneur; l'empire est votre bien; ! 

Chacun en liberte peut disposer du sien; 

Il le peut, à son choix, garder ou s'en défaire: 
Vous seul ne pourriez pas ce que peut le vulgaire! 
Et seriez devenu, pour avoir tout domté, 

Esclave des grandeurs où vous êtes monté! 
Possédez-les, seigneur, sans qu’elles vous possedent; 
Loin de vous captiver, souffrez qu'elles vous cedent; 
Et faites hautement connoitre enfin à tous 

Que tout ce qu'elles ont.est au-dessous de yous, 
Votre Rome autrefois vous donna la naissance; 
Vous lui voulez donner votre toute-puissance; 

Et Cinna vous impute à crime capital 

La libéralité vers le pays natal ! 

1 appelle remords l'amour de la patrie! 

Par la haute vertu la gloire est done flétrie, 

Et ce n’est qu’un objet digne de nos mépris, 

Si de ses pleins effets l’infamie est le prix. 

Je veux bien aVOuer qu'une action si belle 

Donne à Rome bien plus que vous ne tenez d'elles 
Mais commet-on un crime indigne de pardon , 
‘Quand la reconnoissance est au-dessus du don ? 
Suivez, suivez, seigneur, le ciel qui vous inspiref 
Votre gloire redouble à mépriser l'empire; 

Et vous serez fameux chez la postérité, 

Moins pour l'avoir conquis, que pour l'avoir quitté. 
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême; 
Mais, pour y renoncer, il fant la vertu même ; 

Et peu de généreux vont jusqu'à dédaigner, 

Après un sceptre acquis, ja douceur de régner. 
Considérez d'ailleurs que vous régnez dans Rome 3 
Où, de quelque façon que votre cour vous nomme, 
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On hait la monärchie; et le nom d'empereur, 
Cacbant celui de roi, ne fait pas moins d'horreur: 
Il passe pour tyrañ quiconque s'y fait maître, 
Qui le sert, pour esclave, et què l'aime, pour traître; 
Qui le souffre a le cœur lâche, mol, abattu, 
Et pour s’en affranchir tout s'appelle vertu. 
Vous en avez, seigneur, des preuves trop certaines: 
On a fait contre vous dix entreprises vaines , 
Peut-être que l’onzieme est prête d'éclater, 
Et que ce mouvement qui vous vient d’agiter 
N'est qu'un avis secret que le ciel vous envoie, 
Qui, pour vous conserver, n’a plus que cette voie. 
Ne vous exposez plus à ces fameux revers: 
Il est beau de mourir maître de lunivers; 
Mais la plus belle mort souille notre mémoire 
Quand nous avons pu vivre et croître notre gloire, 
CINNA 
Si l'amour du pays doit ici prévaloir, 
C’est son bien seulement que vons devez vouloir; 
Et cette liberté, qui lui semble si chere, 
N'est pour Rome, seigneur, qu'un bien imaginaire, 
Plus nuisible qu’utile, et qui n'approche pas 
De celui qu'un‘bon prince apporte à ses états. 
Avec ordre et raisôn les honneurs il dispense, 
Avec discernement punit et récompense, 
Et dispose de tout en juste possesseur, 
Sans rien précipiter de penr d’un successeur. 
Mais quand le peuple est maitre, on n’agit qu’en 
tumulte; 
La voix de la raison 'amais ne se consulte; 
Les honneurs sont vendus aux plus ambitieux ; 
L'autorité livrée aux plus séditienx : 
Ces petits souverains qu'il fait pour une année, 
GE an temps si court leur puissance bornée,  , 
Des plas heureux desseins font avorter le fruit, 
De peur de le laisser à celui qui les suit; 
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Commeils ónt peu de partau bien dont ils ordonnent, 

Dans le champ du public largement ils moissonnent, 

Assurés que chacun leur pardonne aisément , 

Espérant à son tour un pareil traitement. 

Le pire des états c’est l’état populaire, — ` 
AUGUSTE. 

Et toutefois le seul qui dans Rome pent plaire. 

Cette haine des rois, que depuis cinq cents ans 

Avec le premier lait sucent tous ses enfants, 

Pour l’arracher des cœurs, est trop enracinée. 

: MAXIME- # 

Oui, seigneur, dans son mal Rome est trop obstinée : 

Son peuple, qui s'y plaît, en fuit la guérison ; 

Sa coutume l'emporte , et non pas la raison ; 

Et cette vieille erreur que Cinna veut abattre 

Est une heureuse erreur dont if est idolätre, 

Par qui le monde entier, asservi sons ses lois, 

L'a vu cent fois marcher sur la tête des rois, 

Son épargne s’enfler du sac de leurs provinees : 

Que lui pouvoient de plus donner les meilleurs 
princes ? 

Tose dire, seigneur, que par tous les climats ” 
Ne sont pas bien recus toutes sortes d'états; 
Chaque peuple a le sien conforme à sa nature, 
Qu'on ne sanroit changer sans lui faire une injure : 
Telle est la loi du ciel, dont la sage équité 
Seme dans l'univers cette diversité. 

Les Macédoniens aiment le monarchique, 
Et le reste des Grecs la liberté publique; 
Les Parthes, les Persans, veulent des souverains; 
Et le seul consulat est bon pour les Romains. 
- CINNA. f 
T est vrai que du ciel la prudence infinie 
Départ à chaque peuple un différent génie; 
Mais il n’est pas moins vrai que cet ordre dës cieux 
Change selon les temps, comme selon les lieux. 
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Rome a recu des rois ses murs et sa naissance ; 
Ellé tient dés consuls sa gloire et sa puissance; 
Et recoit maintenant de vos rares bontés 
Le comble souverain de ses prospérités. 
Sous vous, l’état n'est plus en pillage anx armées; 
Les portes de Janus par vos mains sont fermées, 
Ce ques sous ses consuls, on n'a vuqu'une fois 5 
Et qu'a fait-voir comme eux le sécond de ses rois. 
TOE MAXIME, 
Les changements d'état que fait l'ordre céleste 
Ne coùtent point désang , n’ont rien qui soit funeste. 
CINNA. 
C'est un ordre des dieux’, qui jamais ne se rompt, 
De nous vendre bien cher 1 grands biens qu'ils nous * 
font, "+ 

L'exil des Tarquins même énisanglanta mosterres, 
Et nos premiers consuls nous ont coûté des guerres, 

Faut oh LES. à $ 
Done votre aïeul Pompée au ciel #résisré, ! 
re il a combattu pour notre libérré ? 

CINNA. 
si le ciel eùt voulu que Rome l'eùt perdue, 
Par les mains de Pompée il l’auroit défendue, 
Il a choisi sa mort pour servir dignément 
D'une marque éternelle à ce grand changement; 
. Et devoit cette gloire aux mânes d'un tel homme, 

D'emporter avec eux la liberté de Rome. 
Ce nom, depuis long-temps, ne sert qu à l'éblouir, 
Et sa propre grandeur V empêche d'en ‘ouir. 
Depuis qu'elle se voit la mäitresse du monde, 
Depuis que la richesse entre ses murs abonde, 
Et que son sein , fécond en glorieux exploits, 
Produit des citoyens plus puissants que des rois, ` 
Les grands, pour s’affermir achetant les suffrages, 
Tiennent pompeusement lenrs maîtres à leurs gages, 


Qui, par des fers dorés se laissant enchainer, 
18. 
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Reçoivent d’eux les lois qu'ils pensent leur donner. 

.“ Envieux l’un de l’autre ils menent tout par brigues, 
` Que lenr ambition tourne en sanglantes ligues. 

Ainsi de Marius Sylla devint jaloux, 

César de mon aieul, Marc-Antoine de vous; 

Ainsi la liberté ne peut plus être utile 

Qu'à former les fureurs d'nne guerre civile, 

Lorsque, par un désordre à lunivers fatal, 

L'an ne veut poiñt de maître, et l'antre point d'égal. 

Seigneur, poursauver Rome, il fantqu'elles'anisse : 
En la main d'un bou chef à qui tout ohéisse. s: 

Si vous aimez encore à la favoriser, 

Otez-lui les moyens de se plus diviser: ; 

Sylla, quittant la place.enfin bien usurpée, 

N'a fait qu'ouvrir le champ à César et Pompée ; 

Que le malheur des temps ne nous eùt pas fait voir, 
S'il eùt dans sa famille assuré son pouvoir. 

Qu'a fait du grand César le cruel parricide, 
Qu'élever contre vous Antoine avec Lépide, 

Qui v’eussent pas détruit Rome par les Romains, 

Si César eût laissé l'empire entre vos mains? , 
Vous la replongerez, en quittant cet empire, Fr 
Dans les maux dont à peine encore elle respire ; 

Et de ce peu, seigneur, qui lui reste de sang 

Une guerre nouvelle épuisera son flane. 

Que l'amour du pays, que la pitié vous touche; 
Votre Rome à genoux vous parle par ma bouche. 
Considérez le prix que vous avez coûté : 

Non pas qu’elle vous croie avoir trop acheté; 

Des maux qu’elle a soufferts elle est trop bien payée; 
Mais une juste peur tient son ame effrayée. 

Si, jaloux de son henr et las de commander, 

Vous lui rendez un bien qu’elle ne peut garder, 

S'il lui faut à ce prix en acheter un autre, > 

Si vons ne préférez son intérêt au vôtre, ere 
Si ce funeste don la met au désespoir, - 
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Je n'ose dire ici ce que j'ose prévoir. 
Conservez-Vvous, seigneur, en lui laissant un maître w 
Sous qui son vrai bonheur commence de renaître; 
Et, pour mieux assurer le bien commun de tous, 
Donnez un successeur qui soit digne de vous. - 

6 AUGUSTE. 

N'en délibérons plus, cette pitié l'emporte : 

Monrepos m'est biencher, mais Rome ést la plus forte, 

Et, quelque grand malheur qui m'en puisse arriver, 

Je consens à me perdre afin de la sanver. 

Pour ma tranquillité mon cœur en vain soupire. 

Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; 

Mais je le retiendrai pour vous en faire part. 

Je vois trop que vos cœurs n’ont point pour moi 

de fard, ; 

Et que chacun de vous, dans l'avis qu’il me donne, 

Regarde seulement l'état et ma personne. 

Votré amour en tous deux fait ce combat d'esprits, 

Et vous allez tous deux en recevoir le prix. 
Maxime, je vous fais gouverneur de Sicile : 

Allez donner res lois 4 ce terroir fertile; 

Songez que c’est pour moi que vous gouvernerez, 

Et que je répondrai de ce que vous ferez. 

Pour épouse, Cinna, je vous donne Emilie; 

Vous savez qu'elle tient la place de J ulie, 

Et que, si nos malheurs ét la nécessité 

M'ont fait traiter son pere avecsévérité, 

Mon épargne depuis en sa faveur ouverte 

Doit avoir adouci l’aigreur de cette perte. 
Voyez-la de ma part, tâchez de la gagner : 
Vousn'êtes pointpour elle un homme à dédaigner; 
De l'offre de vos vœux elle sera ravie. 

Adieu; j'en veux porter la nouvelle à Livie. 
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SCENE II. 
+ : CINNA, MAXIME. 


MAXIME, 
/ Quel est votre dessein après ces beaux discours? 
` CRNS Aar 
Le même que j'avois, et que j'aurai tonjours. 
MAXIME. 
Un chef de conjurés fatte la tyrannie ! 
CINNA. 
Un chef de conjurés la vent voir impunie! 
(MAXIME, : 
Je veux voir Rome libre. 
CINNA. 
Et, vous ponvez juger 

Que je veux l'affranchir ensemble et Ja venger. 

Octave aura dono vu ses furenrs assouvies, 
Pillé jusqu'aux autels, sacrifié nos vies, 
Rempli les champs d'horreur comblé Rome de 

morts, n FR 
Et sera quitte après pour l'effet d’un remords ! 
Quand le cel,par nos mains à le punir s'apprête, 
Un lâche repentir garantira sa tête 
C'est trop semer d’appas ; et c’est trop inviter, 
Par son impunité, quelque autre à limiter. 
Vengeons nos,citoyens, et'que sa peine étonne 
Quiconque après sa mort aspire à la couronne ; 
Que le peuple aux tyrans ne soit plus exposé: ~ 
S'il eùt puni Sylla, César eùt moins osé. 
MAXIME, 

Mais la mort de César, que vous trouvez si juste, 
A servi de prétéxte anx cruautés d'Auguste: 
Voulant nous affranchir, Brute s’est abusé; 
S'il n’eût puni César, Auguste eût moins osé, 
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RE CINNA. 
La faute de Cassie, et ses terreurs paniques , 
Ont fait rentrer l’état sous des lois tyranniques'; 
Mais nous në verrons point de pareils accidents 
Lorsque Rome suivra des chefs moins imprudents. 
MAXIME. 
Nous sommes encor loin de mettre en évidence 
Si nous nous condui ons'avec plus de prudence : 
Cependant c'en est a que de n’accepter pas 
Le banheur qu'on recherche au péril du trépas, 
CINNA. 
C'en est encor bien moins alors qu’on s'imagine 
Guérir un mal si grand sans couper la racine. 
Employer la douceur à cette guérison , 
C'est, en fermant lz plaie, y verser du poison. 
MAXIME. 
Vous la voulez sanglante, et la rendez dontense. 
CIN NA. 
Vous la voulez sans peine, et la rendez honteuse. 
MAXIME. 
Pour sortir de ses fers jamais on ne rougit. 
ch CINNA. 
On en sort lächement si la vertu n'agit. 
y MAXIME. 
Jamais la liberté ne cesse d'être aimable ; 
Et c'est toujours pour Rome un bien inestimable. 
CIN NA. 
Ce ne peut ètre un bien qu’elle daigné estimer, 
Quand i! vient d’une main lasse de l'opprimer. 
Elle a le cœur trop bon pour se voir avec joie 
Le rebut du tyran dont elle fut la proie ; 
Et tout ce que la gloire a de vrais partisans 
Le hait trop puissamment pour aimer ses présents, 
MAXIME. 
Donc pour vous Emilie est un objet de haine ? 
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è CINNA: 
La recevoir de lui me seroit une gêne. 
Mais quand j'aurai vengé Rome des maux soufferts 
, Je saurai le braver jusque dans les enfers; 
Oui, quani par son trépas je l'aurai méritée, 
Je veux joindre à sa main ma main ensanglantée, 
L'épouser sur sa cendré, et qu'après notre effort 
Les présents du tyran soient leiprix de sa mort. 
MAXIM , 
Mais l'apparence, ami, que vous puissiez lui plaire 
Teint du sang de celni qu’elle aime comme un pere? 
Car vous n'êtes pas homme à la violenter. 
` CINNA. 
Ami, dans ce palais on peut nons écouter; 
Et nous parlons peut-être avec trop d’imprudence 
Dans un lieu si mal propre à notre confidence: 
Sortons , qu'en sûreté j'examine avec vous 
Pour en venir à bout les moyenis les plus doux. 
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ACTE TROISIEME. 
S'CE NET, 
MAXIME, EUPHORBE. 


MAXIME. 
Trente ilm’a tout dit : leur flamme est mutuelle ; 
Il adore Emilie, il est adoré d'elle; 
Mais sans venger son pere il n’y pent aspirer ; 
Et c’est pour l’acquérir qu'il nous fait conspirer, 
EUPHORBE. ` 
Je ne m'étonne plus decette violer 
Dont'il contraint Auguste à garder sa puissance ; 
La ligne se romproit s’ils’en étoit démis, 
Et tous vos A hi deviendroient ses amis. 
MAXIME. 
Ils servent à l'envi la passion d'un homme 
Qui magit que pour soi, feignant d'agir pour Rome; 
Et moi, par uñ malheur qui meut jamais d'égal, 
Jë pense servir Rome , et je sers mon rival. 
EUPHORRBE. 
Vous êtes son rival? 
MAXIME. 
à Oni; j'aime sa maitresse, 
Et l' ai caché toujours avec assez d'adresse. 
Mon ardeur inconnue , avant que d'éclater, 
Par quelque grand exploit la vouloit mériter, 
Cependant par mes mains je vois qu'il me T enleve; 
Son dessein fait ma perte , et c'est moi qui l’ acheve: 
Tr avance ldes succès doht j'attends le trépas, 
Et pour nv'assassiner {e lui prèté'mon bras.  ? 
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Que l'amitié me plonge en un malheur extrême 
EUPHORKE. 
L'issue en est aisée: agissez pour vous-même; 
D'un dessein qui vous perd rompez le coup fatal ; 
Gagnez une maîtresse, accusant nn rival. 
Auguste, à qui par là vous sauverez la vie, 
Ne vous pourra jamais refuser Emilie. : 
~ MAXIME. 
Quoi! trahir mon ami ! el 
EUPHORRE. 
L'amour rend tout permis: 


:Un véritable amant ne connoît point d'amis; 


Et même avec justice on peut trahir un traitre 

Qui pour une maîtresse ose trahir son maître. 

Oubliez l'amitié, comme lui les bienfaits. 

MAXIME, 

C'est un a à fuir que celui des forfaits. 
EUPHORBE. 

Contre un si noir dessein tout devient légitime. 

On n’est point criminel quand on punit un crime, 


MAXIME. à 

Un crime par qui Rome obtient sa libertai? 

EUPHORBE. s 
Craignez tout d'an esprit si plein de lächeté : M 
L'intérêt du pays n'est point ce qui l'engages 
Le sien, et non la gloire, anime son courage; 
Il aimeroit César s’il n'étoit amoureux, 
Et n’est enfin qu "ingrat, et non pas généreux. 
Pensez-vous avoir lu jusqu'au fond de.son ame? 
Sous la cause publique il vous cachoit sa flamme, 
Et pent cacher encor sous cette passion 
Les détestables feux de son ambition. 
Peut-être qu'il prétend , après la mort d'Octave, 
Aulieu d'affranchir Rome, en faire son esclave; 
Qu'il vous compte déja pour un de ses, sujets, 
Ou que sur votre perte il fonde sés projets, ,: 
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MAXIME. i 
Mais comment l’accuser sans nommer tout le reste ? 
A tous nos conjurés l'avis seroit funeste; 
Et par là nous verrions indignement trahis 
Ceux qu'engage avec nous le seul bien du pays. 
D'un si lâche dessein mon ame est incapable ; 
Il perd trop d’innocents pour punir un coupable : 
- J'ose tout contre lui, mais je crains tout pour eux. 
EUPHORBE. 
Auguste s’est lassé d’être si rigoureux. 
En ces occasions, ennuyé de supplices, 
Ayant puni les chefs, il pardonne aux complices. 
Si toutefois pour eux vous craignez son COUrronx, 
Quand vous lui parlerez, parlez au nom de tous. 
MAXIME, i 
Nous disputons en vain; et ce n’est que folie 
De vouloir par sa perte acquérir Emilie: 
Ce n’est pas le moyen de plaire à ses beaux yeux, 
Que de priver du jour ce qu’elle aime le mieux, 
Pour moi, j'estime peu qu'Auguste me la donne; 
Je veux gagner son cœur plutôt que sa personne, 
Et ne fais point d'état de sa possession , 
Si je n’ai point de part à son affection. 
Puis-je la mériter par une triple offense ? 
Je trahis son amant, je détruis sa vengeance, 
Je conserve le sang qu'elle veut voir périr; 
Et j'aurois quelque espoir qu'elle me pùt chérir ! 
EUPHORBE. 
C'est ce qu’à dire vrai je vois fort difficile : 
L'artifice pourtant vous y peut être utile; 
Il en faut trouver un qui la puisse abuser; 
Et du reste, le temps en pourra disposer. 
MAXIME. 
Mais si pour s'excuser il nomme sa complice, 
S'il arrive qa’Aaguste avec lui la punisse, 
Puis-je lui demander, pour prix de mon rapport, 
A . 19 


218 CINNA. 
Celle qui nous oblige à cõrispirét sa mort? 
ÉUPHORBE. 

Vous pourriez 0]»poser tant et de tels obstacles , 

Que pour les surmonter il fandroit des miracles. 

J'espere toutefois qu’à force d'y rêver. 
MAXIME. 

Eloïigne-toi; dans peu j'irai te rétrôuver : 

Cinna vient, et je veux en tirer quelque chose, 

Pour mieux résoudre 4près ce que je me propose. 


SCENE FE 
CINNA, MAXIME. 


MÁXIME. 
Vous me semblez pensif. 
GINN As 
Ce n'est pas sans sujet. 
MAXIME. 
Puis-je d’un tel chagrin savoir quel est er 
CIN NA. 

Emilie et César, L'anet l'rutre me gêne; 
L'un me semble trop bor, Pautre trop inhurtiaine. 
Plùt aux dieux que César “éiployit mieux ses soins, 
Et s’en fit plus aimé, on m'aimat um pen moins! 
Que sa bonté touchât la beauté quime charme, 
Et la pût adoueir éomme elle me désarme ! 
Je sens au fond du cœur mille remords cuisants, 
Qui rendent à mes yeux tous ses bienfaits présents. 
Cette faveur si pleine; et si mal reconnue, £ 
Par un mortel reproche à tous moments me tas : 
Il me semble surtout mcessamment le voir 
Déposer. en nos mains son absolu pouvoir, à 
Æcouter nos avis, m applaudir, et me dire: 
« Cinna, par vos conseils je retiendrai l'empire; 
« Mais je le retiéndrai pour vous en faire part ». 
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Etje puis dans son sein enfoncer un poignard! 
Ah! plutôt... Mais, hélas! j'idiolâtre Emilie; 
Un serment exécrable à sa hài ne me lie; 
L'horreur qu’elle a de lui me le rend odieux : 
Des deux côtés j'offense et mu gloire etles dieux; 
Je deviens sacrilege, ou je suis parricide ; 
Et vers l’un ou vers l'autre il faut être perfide. 
: MAXIME. | 
Vous n'aviez point tantôt ces agitations; 
Vous paroïssiez plus ferme en vos intentions; 
Vous ne sentiei au cœur ni remords ni reproche, 
: CINN A 
On ne les señtaussi que.quand.le coupapproche; 
Et l'on ne reconoit de semblables forfaits 
Que quand la main s'apprête À venir aux effets. 
L'ame, de son dessein jusque-là possédée, 
S'attache aveuglément àsa premiere idée: 
Mais alors quel espritm’en devient point troublé ż¿ 
On plutôt quet esprit n’en.est paint accablé ? 
Je crois que Brute même, à tel point qu'on le prise, 
Voulut plus d’une fois rompre son entreprise; 
Qu'avant que de frapper.elle lui fit sentir 
Plus d'un remords en l'ame, et plus d’un repentir, 
MAXIME.. 
Il eut trop de vertu pour tant d'inquiétude : 
Il ne soupconna point sa main d'ingratitude ; 
Et fut contre un tyran d'autant plus animé, 
Qu'ilen recut de biens et qu’il s'en vit aimé. 
Comme vous l'imitez, faites la mème chose; 
Et formez yos remords d’une plus juste cause, 
De vos lâches conseils , qui seuls ont arrêté 
Le bonheur renaissant de notre.liberté ; 
C’estvous seul aujourd’hui qui nous l'avez ôtée: 
Dela main de César Brute l'eùtacceptée, 
Et n'eùt jamais souffert qu'anintérèt léger 
De vengéance-ou d'aiour l’eût remise en danger, ~ 
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N'écoutez plus la voix d’un tyran qui vous aime, 
Et vous veut faire part de son pouvoir suprême; 
Mais entendez crier Rome à votre côté : 

« Rends-moi, rendsinoi, Cinna, ce que tu m'as ôté; 
a Et si tu m'as tantôt préféré ta maîtresse, 

« Ne me préfere pas le tyran qui m'oppresse. » 

? CINNA. 

Ami, n’accable plus un esprit malheureux 

Qui ne forme qu'en lâche un dessein généreux, 
Envers nos citoyens je sais quelle est ma faute, 
Er leur rendrai bientôt tout ce que je leur ôte : 
Mais pardonne aux 4bois d’une vieille amitié 
Qui ne peut expirer sans me faire pitié; 

Et laisse-moi, de grace , attendant Emilie,- 
Donner un libre cottrs à ma mélancolie. 

Mon chagrin t'importune , et le trouble où je suis 
Veut de la solitude à calmer tant d'ennuis. 

| MAXIME: 

Vous voulez rendre compte à l’objet qui vous blesse 
De la bonté d’Octave et de votre foiblesse.: 
L'entretien des amants veut un entier secret; 
Adieu : je me retire en confident discret. 


SCENE III. 
CIN NA: 


Donne un plus digne nom au glorieux empire  ? 
Du noble sentiment que la vertu m'inspire , 
Et que l'honneur oppose au coup précipité 
De mon ingratitude et de ma lâcheté: leur 
Mais plutôt continue à le nommer foiblesse, 
Püisqu'il devient si foible auprès d’anemaîtresse ; 
Qu'il respecte un amour qu'il devroit étouffer, 
Ou que, s’il le combat; il n'ose en triompher. 
Ences extrémités quel conseil dois-je prendre ? 

! 
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De quel côté pencher? à quel parti me rendre ? 

Qu'une ame généreuse a de peine à faillir ! 
Quelque fruit que par là j'espere de cueillir, 
Les douceurs de l'amour, celles de Ja vengeance, 
La gloire d'affranchir le lieu de ma naissance , 
Wont point assez d'appas pour flatter ma raison, > 
S'il les faüt acquérir par une trahison ; 
S'il faut percer le flanc d'un prince magnanime 
Qui du-peu que je suis fait une telle estime, 
Qui me comble d'honneurs, qui m'accable de biens, 
Qui ne prend pour régner de conseils que les miens. 
O coup, 6 trahison trop'indigne d'nn homme! 
Dure; dure'à jamais l'esclavage de Rome, 
Périsse mon'amour, périsse mon espoir, 
Plutôt que de ma mainsparte nn crime si noir ! 
Quoi! ne m'offre-t-il pas tout ce queije souhaite, 
Et qu'au prix de son'samg ma passion achete ? 
Pour jouir de ses dons faut-il l'assassiner ? 
Et faut-il lui ravir ee qu'il me veut donner ? 

Mais je dépeñnds de vous, ó serment téméraire! 
O haine d'Emilie! ô souvenir d’un pere! 
Ma foi, mon éœur, món bras, tout vous est engagé, 
Et je ne puis plus vien que par votre congé : 
C'est à vous à régler ce qu'il faut que je fasse; 
C'est à vous, Emilie, à lui donner sa'grace: 
Vos seules volontés président à son sort, 
Et tiennent en mes maïns ét sa vie et sa mort. 
O dieux, qui comme vous la rendez adorable, 
Rendez-la, comme vous, à mes vœux exorable; 
Et puisqüe de ses lois je ne puis m’affranchir ; 
Faites qu'à mes desirs je la puisse fléchir! 
Mais voici de retour cette aimable ithumaine. 


tg- 
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| SCENE. IV. 
EMILIE; CINNA, SEEN 


ÉMILIE. 
Graces aux dieux, Cinna, ma frayeur étoit vaine; 
Aucun de tes amis ne t'a manqué de foi, 
Et je n’ai point eu lieu de m'employer pour toi, 
Octave , en ma présence, a tout dit à Livie, 
Et par cette nouvelle il m'a rendu la vie. 
CINNA. 
Le désavouerez-vons ? et du don qu'il me.fait. 
Voudrez-vous retarder le hiophentetrsafietiu 
ÉMILIE, 
L'effet est en ta main. 
CINNA. si 
Mais plutôt en la vôtre, 
ÉMILIE. 
Je suis toujours moi-même, et mon cœur n’est point 
autre: 
Me donner à Cinna, c'est ne lui Fes rien; 
C'est seulement lui faire un présent de son bien. 
CINNA, 
Vous pouvez toutefois. O ciel! Poséje dire ! 
3 É MILLES 
Que puis-je ? et que crains-tu ? 
i CINNA: 
Je tremble +Jesoupire, 
Et vois que, si nos cœurs avoient mêmes desirs, 
Je n'aürois pas besoin d'expliquer mes soupirs ; 
Ainsi je suis trop sûr que je vais vous déplaire : 
Mais je n'ose parler, et je ne puis me taire. 
EMILIF. 
C'est trop me gêner; parle. 
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CINNA.- 
0 TI faut vous obéir : 
Je vais donc vous déplaire, et vous m’allez haïr, 
Je vous aime, Emilie; et le ciel me foudroie 
Si cette passion ne faittoute ma joie, 
Etsi je ne vous aime avec toute l'ardeur 
Que peut un digne’ objet attendre d'un grand cœur ! 
Mais voyez à quel prix vous me donnez votré ame ; 
En me rendant heureux vous me rendez infâme: . 
Cette bonté d'Auguste... 

ÉMILIE. 

N suffit, je t'entends; 

Je vois ton repentir et tes vœux inconstants. 
Les faveurs du tyran emportent tes promesses ; 
Tes feux et tes serments cedent à ses caresses ; 
Et ton esprit crédule ose s’imaginer 
Qu'Auguste pouvant tout peut aussi me donner ; 
Tu me veux de ša main plutôt que de la mienne: 
Mais ne crois pas qu'ainsi jamais je t’appartienne. 
Tl peut faire trembler la terre sous ses pas , 
Mettre un roi hors du trône et donner ses états, 
De ses proscriptions rougir la terre et l'onde, 
Et changer à son gré l’ordre de tout le monde; 
Mais le cœur d'Emilie est hors de son pouvoir. ~ 

CINNA. 
Aussi n'est-ce qu'à vous que je veux le devoir, 
Je suis toujours moi-même, et ma foi toujours pure: 
La pitié que je sens ne me rend point parjure ; 
J'obéis sans réserve à tous vos sentiments, 
Et prends vos intérêts par-delà mes serments. 
J'ai pu, vous le savez, sans parjure et sans crime , 
Vous laisser échapper cette illustre vietime : 
César, se dépouillant du pouvoir souverain, 
Nous ôtoit tout prétexte à lui percer le seiu ; 
La conjuration s’en alloit dissipée, 
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Vos desseins avortés, votre haine trompée: ) 
Moi seul j'ai raffermi son esprit étonné ; 
Et pour vous l’immoler ma mainl'a couronné. 
ÉMILIEL "I i 
Pour me l’immoler, traitre! Et tu veux que moi-mème 
Je retienne-ta main, qu'il vive,et que je l'aime, > 
Que je sois le butin de qui l'ose-épargner , 
Et le prix du conseil qui le force à régner ! 
CINNA: 
Ne me condamnez point quand jevons-aiservie: 
Sans moi vous n'auriez plus de pouvoir sur sa vie; 
Et, malgré ses bienfaits, je rends tout à l'amour , 
Quand je veux qu'il périsse , ou vous. doive le jour. 
Avec les premiers vœux de mon-obéissance, 
Souffrez ce foible effort de ma reconnoissanee ; 
Que je tâche de vaincre un indigne courroux , 
Et vous donner ponr lui l'amour qu'ila pour vous. 
Une ame généreuse , et que la vertu guide, : 
Fuit la honte des noms d’ingrate et de perfide; 
Elle en hait l'infamie attachée an bonheur, 
Et n'accepte aucun bien aux dépens de l'honneur. 
ÉMILTE. 
Te fais gloire, pour moi, de cette ignominie : 
La perfidie est noble envers la tyrannie; 
Et quand on rompt le cours d’an sort si malheureux, 
Les cœurs les plus ingrats sont les plus généreux. 
CINNA. 
Vous faites des vertus au gré-de votre haine. 
ÉMIRTIR. 
Je me fais des vertus dignes. d'une Romaine. 
CINNA. x 
Un cœur vraiment romain... 
ÉMAULTE. ; 
Ose toutpour ravir 
Une odieuse vie à qni le fait servitz» 
Il fait plus que la mort la honte d’être esclave. 
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CINNA. 
C'est l'être avec honneur, que de l'être d'Octave; 
Et nous voyons souvent des rois à nos genoux 
Implorer la faveur d'esclaves tels que nous. 

Il abaisse à nos pieds l'orgueil des diadèmes ; 

Il nous fait souverains sur leurs grandeurs suprèmes 

Il prend d'eux les tributs dont il nous enrichit, 

Et leur impose un joug dont il nous affranchit. 

ÉMILIE. 

L'indigne ambition que ton cœur se propose ! 

Pour être plus qu’un roi, tu te crois quelque chose ! 

Aux deux bouts de la terre en est-il un si vaiu 

Qu'il prétende égaler un citoyen romain ? 

Antoine sur sa tête attira notre haine 

En se déshonorant par l'amour d’une reine : 

Attale, ce grand roi dans la pourpre blanchi, 

Qui du peuple romain se nommoit l’affranchi, 

Quand de toute l'Asie il se fat vu l'arbitre, 

Eùt encor moins prisé son trône que ce titre. 

Souviens-toi de ton nom, soutiens sa dignité ; 

Et, prenant d’un Romain la générosité, 

Sache qu'il n'en est point que le ciel n'ait fait naître 

Pour commarider aux rois, et pour vivre sans maître. 
7 CINNA. 

Le ciel a tmop fait voir , en de tels attentats 

Qu'il hait les assassins, et punit les ingrats; 

Et quoi qu’on entreprenne, et quoi qu’on exécute, 

+ Quand il éléve un trône, il en venge la chûte: 

Il se met du parti de ceux qu’il fait régner ; 
Le coup dont on les tue est long-temps à signer; 
‘Et quand à les punir il a pu se résoudre, 
-“De pareils châtiments n'appartiennent qu'au foudre, 
ÉMILIF, 
Dis quéde leur parti toi-même tu te rends, 
De te remettre au foudre à punir les tyrans, 
Je ne t'en parle plus: va, sers la tyrannie ; 
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Abandonne ton ame à son lâche génie; 


Et , pour rendre le calme à ton esprit flottant, 

Oublie et ta naissance et le prix qui t'attend. 

Sans emprunter ta main pour servir ma colere, 

Je saurai bien venger mon pays et mon pere. 

J'aurois déja l'honneur d’un si fameux trépas, 

Si l'amour jusqu'ici n’eût arrêté mon bras : 

C'est lui qui, sous tes loisime tenant asservie, 

M'a fait en ta faveur prendre soin de ma vie; 

Seule contre un tyran, en.le faisant périr, 

Par les mains de sa garde il me falloit mourir , 

Je t'eusse par ma mort dérobé ta captive; 

Et comme pour toi seul l'amour veutique je vive, 

J'ai voulu , maisen vain, me conserver pour toi, 

Et te donner moyen d’être digne de moi. 
Pardonnez-moi, grands dieux, sije mesuis trompée 

Quand j'ai pensé chérir un neveu de Pompée , 

Et si d'un faux semblant monesprit abusé 

A fait choix d’un esclave en son lieu supposé. 

Je t'aime toutefois, quel que tu puisses être ; 

Et si, pour me gagner, il faut trahir ton maitre, 

Mille autres l’envi recevroient cetteloi > 

S'ils pouvoient m'acquérir à même prix que toi, 

Mais n’appréhende pas qu’un autre ainsi m'obtienne; 

Vis pourton cher tyran, tandis queje meurs tienne : 

Mes jours avec les siens se vont précipiter, 

Puisque ta lâcheté n'ose me mériter, 

Viens me voir, dans son sang et dans le mien baignée , 

De ma seule vertu mourir accompagnée; | 

Et te dire en mourant d'un esprit satisfait : l 

« N'accuse point mon sort, c’est toi seul qui l'as fait ; 

« Je descends dans la tombe, où tu m’as condamnée, 

e Où la gloire me suit qui t'étoit destinée: 

« Je meurs.en détruisant un pouyoit absolu; 

« Mais je vivrois à toi si tu l’avois voulu. ». 
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Hé bien! vous le voulez, il faut vous satisfaire , 
1] faut affranchir Rome, il faut venger un pere, 
Il faut sur un tyran porter de justes coups : 
Mais apprenez qu’ Auguste est moins tyran que Vous; 
S'ilnous ôteàson grénos biens,nosjours;nos femmes, 
Il n'a point jusqu'ici tyrannisé nos ames ; 
Mais l'empire inhumain qu’exercent vos beautés 
Force jusqu'aux esprits et jusqu'aux volontés. 
Vous me faites priser ce qui me déshonore ; 
Vous me faites hair ce que mon ame adore; 
Vous me faites répandre un sang pour qui je dois 
Exposer tout le mien et mille et mille fois; 
Vous le voulez, j"y cours, ma parole est donnée: 
Mais ma main aussitôt, contre mon sein tournée, 
Aux månes d'un tel prince immolant votre amant, 
A mon crime forcé joindra mon châtiment ; 
Et, par cette action dans l’autre confondue, 
Recouvrera ma gloire aussitôt què perdue, 
Adieu. 


SCENE V. 
EMILIE, FULVIE. 


FULVIE. 
Vous ayez mis son ame au désespoir, 

ÉMILIR, 

Qu'il cesse de m'aimer, et suive son devoir, 
FULVIE, 

Tl va vous obéir aux dépens de sa vie. 

Vous en pleurez! 
ÉMILIE, : 

Hélas! cours après lui, l'ulvie; 
Et si ton amitié daigne me secourir, 
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Arrache-lui du cœur ce dessein de mourir : 
Dis-lui... 
: FULVLE. 
: Qu'en sa faveur vous laissez vivre Auguste? 
ÉMILIE. 
Ah! c'est faire à ma haine une loi trop injuste, 
FULVIE. 
Et quoi donc ? 
ÉMILIE. 
Qu'il acheve, et dégage sa foi; 
> Et qu'il choisisse après de la mort, ou de moi, 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE IL. 


AUGUSTE, EUPHORBE, 
POLYCLETE, GARDES. 


AUGUSTE. 
Toor ce que tu me dis, Euphorbe, est incroyable. 
EUPHORBE. 
Seigneur, le récit même en paroît effroyable; 
On ne conçoit qu'à peine une telle fureur, 
Et la seule pensée en fait frémir d'horreur. 
AUGUSTE. 
Quoi! mes plus chers amis ! quoi! Cinna! quoi! Ma- 
xime! 
Les deux que j'honorojs d’une si haute estime, 
A qui j'ouvrois mon cœur , et dont j'avois fait choix 
Pour les plus importants et plus nobles emplois ! - 
Après qu'entre leurs mains j'ai remis mon empire, 
Pour m'arracher le jour l’un et l'autre conspire ! 
Maxime a vu sa faute, il wen fait avertir, 
Et montre un cœur touché d’un juste repentir : 
Mais Cinna! 
EUPHORBE. 
Cinna seul dans sa rage s’obstine, 
Et contre vos bontés d'autant plus se mutine : 
Lui seul combat encor les vertueux efforts 
Que sur les conjurés fait ce juste remords; 
Et, malgré les frayeurs à leurs regrets mêlées , 
Il tâche à raffermir leurs ames ébranlées. 
T 20 


230 CINNA. 


AUGUSTE- 
Lui seul les encourage, et lui seul les séduit! 
O le plus déloyal que la terre ait produit! 
O trahison conçue au sein d’une furie ! 
O trop sensible coup d’une maig si chérie! 
Cinna, tu me trahis !.... Polyclete , écoutez. 
(Il lui parle à l'oreille. ) 
POLYCLETE. 
Tous vos ordres, seigneur, seront exécutés. 
AUGUSTE. 
Qu'Eraste en même temps aille dire à Maxime 
Qu'il vienne-recevoir le pardon de son crime. 


SCENE II 
AUGUSTE, EUPHORLE. 


RUPHORBE, 
Il l'a jugé trop grand pour ne pas s’en punir: 
A peine du palais il a pu revenir , 
Que ; les yeux égarés, et le regard farouché , 
Le cœur gros de sompirs, les sanglots à la bouche, 
Tl déteste sa yie , et ce complot maudit, 
M'en apprend l’ordre entier tel que je vous l'ai dit; 
Et m’ayant commandé que je vous avertisse, 
. I ajoute : « Dis-lui que je me fais justice, 
« Que je n'ignore point ce que j'ai mérité », 
Puis soudain dans le Tibre il s’est précipité, 
Dont l’eau grosse et rapide, ét la nuit assez noire, 
M'ont dérobé la fin de sa tragique histoire. 
AUGUSTE. 
Sous ce pressant remords il å trop succombé, 
Et s'est à mes bontés luitmême dérobé; 
Il n’est crime envers moi qu'un repentir n'efface. 
Mais puisqu'il a voulu renoncer à ma grace, 
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Allez pourvoir au reste, et faites qu'on ait soin 
De tenir en lieu sûr ce fidele témoin. 4 


SCENE IIL 
AUGUSTE ius 


Ciel! à qui voulez-vous. désormais que jefe, 

Les secrets de mon ame etle soin dema vie ? 
Reprenez le pouvoir-que vous m'avez commis , 
‘Si, donnant des sujets, il ôte les amis ; 

Si tel est le destin des grandeurs-souveraines, 

Que leurs plus grands bienfaits n'attirent que des 

haines; 

Et si votre rigueur les condamne à chérir 

Ceux que vous animez à les faire périr- ; 

Pour elles rien n'est sûr ;qui pent tout, doit tout 

craindre. i on il 
Rentreen toi-même, Octave, etcesse de teplaindre : 

Quoi! tu veux qu'on épargne; etn'as rien épargné! 
Songe aux fleuves de sangoù ton bras.s’est baigné , 
De combien, ont rougi les champs de Macedoine , 
Combien ena versé la défaite d'Antoine, . 
Combien celle de Sexte; et revois tout d'nn temps 
Pérouse an sien noyée., et tons.ses habitants : 
Remets dans ton esprit, après tant de carnages ; 
De tes proscriptions les sanglantes images , 

Où toi-même, des tiens devenu le bourreau , 

Au sein de ton tuteur.enfoncas le couteau : 
-Et puis ose accuser le destin d'injustice 

Quandtu vois queles tiens s'arment pour tonsupplice, 
Et que, par ton exemple, à ta perte guidés , 

Ils violent des droits que tu n’as pas gardés ! 

‘Leur trahison est juste, et le cie] l'autorise : 

Quitte ta dignité comme tu l'as acquise ; 

Rends nn sang infidele à l'infidélité, 
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Et souffre des ingrats après l'avoir été. 

Mais que mon jugement au besoin m'abandonne ! 
Quelle fureur, Cinna, m’accuse et te pardonne, 
Toi, dont la trahison me force à retenir 
Ce pouvoir souverain dont tu me veux punir, 

Me traite en criminel, et fait seule mon crime, 

Releve, pour l'abattre, un trône illégitime, 

Et, d'un zele effronté couvrant son attentat , 

S'oppose, pour me perdre, au bonheur de l’état ? 

Donc jusqu'à l'oublier je pourrois me contraindre! 

Tu vivrois en repos après m'avoir fait craindre! 

Non, non; je me trahis moi-même d'y penser : 

Qui pardonne aisément invite à l'offenser : 

Punissons l'assassin , proscrivons les complices. 

Mais quoi! toujours du sang , et toujours des 
supplices ! 

Ma cruauté se lasse, ét ne peut s'arrêter; 

Je veux me faire craindre , et ne fais qu'irriter, 

Rome a pour ma ruine uné hydre trop fertile, 

Une tête coupée en fait renaître mille; 

Et le sang répandu de mille conjurés 

Rend mes jours plus maudits et non plus assurés. 

Octave, n’attends plus le coup d'un nouveau Brute, 
` Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chûte; 

Meurs, tu ferois pour vivre un läche et vain effort, 

Si tant de gens de cœur font des vœux pour ta mort, 

Et si tout ce que Rome a d’illustre jeunesse 

Pour te faire périr tour-à-tour s'intéresse ; 

Meurs, puisque c’est un mal que tu ne peux guérir: 

Meursenfin, puisqu'il faut, ou tout perdre, ou mourir; 

La vie est peu de chose, et le peu qui l'en reste 

Ne vaut pas l'acheter par uñ prix si funeste: 

Meurs; mais quitte du moins la vie avec éclat, 

Eteins-en lé flambeau dans le sang de l'ingrat; 

A toi-même, en mourant, immole cè perfide; 

Contentant ses desirs, punis son parricide; 
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Fais un tourment pour:lui de ton: propre trépas, 
En faisant qu'il le voie, et n'enjouisse pas. 7 
Mais jouissons plutôt nous-mêmes de sa peine;: 
Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine. 

O Romains ! ô vengeance! 6 pouvoir absolu : 
O rigoureux combat-d'an cœur irrésolu 
Qui fuit en mêmetemps tout ce qu'il se propose ! 
D'un prince malheureux ordonnez quelque éhose! 
Qui des deux dois-je suivre, et duquel n’éloïgner ? 
Ou laissez-moi périr; ou laissez-moi régner: 


SCENE IV. 
AUGUSTE, LIVIE. 


AT GUSTE 
Madame pón me trahit, et la main qui me tue 
Rend sous mes déplaisirs:ma constance abattue. 
Cinna, Ginna le traître... 
LIVIE. 
Euphorbe m'a tout dit, 
Seigneur, et j'ai pli cent fois à ce récit. 
Mais écouteriez-vons les conseils d'une femme? 
AUGUSTE: 
Hélas! de quel-conseilest capable mon ame ? 
LIVIE. 

Votre sévérité, sans-produireaucun fruit, 
Seigneur, jusqu'à présenta fait beaucoup de bruit, 
Par les peines d’un autre ducan ne s'intimide : 
Salvidien à bas æ soulevé Lépides ~ 
Muréne a succédé; Cépion Pa suivis 
Le jour à tousles deux dans les tourments ravi 
Na point mêlé de cräinteà'la fureur d'Egnace, 
Dont Cinna maintenant oseprendre la place ; 
Et, dahs les-plus bas rangs, les nonfs les plus abjects 
Ont voulu s’ennoblir-par de si hauts projets. 

’ 20: 
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Après avoir en vain puni leur insolence , 
Essayez sur Cinna ce que peut la clémence; g 
Faites son châtiment de sa confusion ; 
Cherchez le plus utile en cette occasion : 
Sa peine peut aigrir une ville animée ; 
Son pardon peut servir à votre renommée ; 
Et ceux que vos rigueurs ne font qu'effaroucher 
Peut-être à vos bontés se laisseront toucher. 
AUGUSTE. 
Gagnons-les tout-à-fait en quittant cet empire 
Qui nous rënd odieux, contre qui l'on conspire. 
J'ai trop par vos avis consulté là-dessus; 
Ne m'en parlez jamais ,je ne consulte plus. 
Cesse de soupirer, Rome, pour ta franchise ; 
Sije t'ai mise aux fers , moi-même je les brise, 
Et te rends ton état; après l'avoir conquis, 
Plus paisible et plus grand qué je ne te Pai pris. 
Si tu me veux haïr, hais-moi sans plns rien feindre; 
Si tu me veux aimér , aime-moi sans me craindre: 
De tont ce qu'eut Sylla de puissance et d'honneur, — 
Lassé comme il en fut, j'aspire à son bonheur. 
LIVIE. 
Assez et trop long-temps son exemple vous flatte; 
Mais gardez que sur vous le contraire n’éclate. 
Ce bonheur sans pareil qui-conserva ses jours 
Ne seroit pas bonheur, s’ilarrivoit toujours. 
+ AUGUSTE. 
Eh bien! s’il est trop grand, si j'ai tort d’y prétendre, 
J’abandonne mon sang à qui voudra l'épandre. 
Après un long orage il faut trouver un port; 
Et je n’en vois que deux; le repos, ou la mort. 
Hoi LIVIE è \ 
Quoi! vous voulez quitter le fruit de tant de peines ? 
y AUGUSTE. 
Quoi: vous voulez garder l’objet de tant de haines? 
LIVIE. 
Seigneur, vous emporter à cette extrémité, 
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C'est plutôt désespoir que générosité. 
4 AUGUSTE. 
Régner et caresser nne main si traitresse, 
Au lieu de sa vertu c’est montrer sa foiblesse. 
LP LIVIE 
C'est régner sur vous-même, et, par un noble choix, 
Pratiquer la vertu la plus digne des rois. 
AUGUSTE. 
Vous m’aviez bien promis des conseils d’une femme; 
Vous me tenez parole; et c'en sont là, madame. 
Après tant d'ennemis à mes pieds abattus, 
Depuis vingt ans je regne, et j'en sais les vertus; 
Je sais leur divers ordre, et de quelle nature 
Sont les devoirs d'un prince en cette conjoncture, 
Tout son peuple est-blessé par un tel attentat, 
Et la senle pensée est un crime d'état, 
Une offensé qu’on fait à toute sa province, 
Dont il faut qu'il la venge ou cesse d'être prince. 
LIVIE. 
Donnez moins de croyance à votre passion, 
. AUGUSTE. 
Ayez moins de foiblesse, ou moins d'ambition.. + 
LIVIE. 
Ne traitez pas si mal un conseil salutaire. 
AUGUSTE; 
Le ciel minspirera ce qu'ici je dois faire: 
Adien; nous perdons temps. 
; LIVIE. 
Je ne vous quitte point, 
Seigneur, que mon amour n’ait obtenu ce point. 
AUGUSTE. 
C’est Pamour des grandeurs qui vous rend importane, 
LIVIE. 
J'aime votre personne, et pon votre fortune. 
(seule.) 
Il m'échappe: suivons; et forcons-le de voir 
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Qu'il peut, en féisant grace; nffermir son pouvoir; 
Et qu'enfin la clémenceest la:plus belle marque 
Qui fasse à l’univers connoître au vrai monarque. 


SCENE V. 
EMILIE, FULVIE. 


ÉMILIE. 

D'où me vient cette juie Pet que mal-k-propos 
Mon esprit malgré moi goûte nn entier repos! 
César mande Cinna, sans me donner d'alarmes! 
Mon cœur est sans soupirs, mes yeux n'ontipoint Ge 

„larmes; F : 
Comme si j'apprenois d'un secrét monvement 
Que tout doit succéder à mon contentement! 
Ai-je bien entendu me l'as-tu dit, Fulvie? 

FULVIE. 

J'avois gagné sur lui qu’il aimeroit la vie, 
Et je vous l’amenois, plusaraitable et plus doux, 
Faire un second effort contre votre courroux ; 
Je m'en applaudissois, quand-soudaim Polyclete , 
Des volontés d’Auguste ordinaire interprete , 
Est venu l'aborder et sans smite et‘sanstbruit ; 
Et de sa part sur l'heure'aw palais l’a conduit. 
Auguste est fort troublé, l’on ignore la cause : 
Chacun diversement soupeonne quelquechose; 
Tous présument qu’il ait ungrand sujet d'ennui, ' 
Et qu'il mande Cinna-pour prendre avis de lui. 
Mais ce quim'embarrasse ét que je viens d'apprendre, 
C'est que deux inconnus se sont saisis d'Evandre, 
Qu'Euphorbe est arrêté sans qu’on sache pourquoi, 
Que même de son maitre on‘dit je ne sais quoi; 
On lui vent impuüter un désespoir faneste; 
On parle d'eanx , de Tibre'et l’on se tait du reste. 
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ÉMILIE. . 
Que de sujets de craindre et de désespérer ; 
Sans que mon triste cœur en daigne murmurer! 
A chaque occasion le ciel y fait descendre 
Un sentiment contraire à celui qu'il doit prendre. 
Une vaine frayeur tantôtim'a pu troubler; 
Et je suis insensible alors qu’il faut trembler. 
Jevousentends;grandsdieux; vos bontés que j'adore 
Ne peuvent consentir qne je me déshonore ; 
Et ne me permettant soupirs, sanglots , ni pleurs, 
Soutiennent ma vertu contre de tels malheurs: 
Vous voulez que je meure avez ce grand courage 
Qui m’a fait entreprendre un si fameux ouvrage ; 
Etje veux bien périr comme vous l’ordonnez, 
Et dans la même assiette où vous me retenez. 
O liberté de Rome! ô mânes de mon pere! 
J'ai fait de mon côté tout ce que j'ai pu faire; 
Contre votre tyran j'ai ligué ses amis , 
Et plus osé pour vous qu'il ne m'étoit permis. 
Si l'effet a manqué ; ma gloire n’est pas moindre: 
N'ayant pu vous venger, je vous irai rejoindre, 
Mais si fumante encor d’un généreux courroux , 
Par an trépas:si noble éf si digne de vous , 
Qu'il vous fera sur l'heure aisément recounoitre 
Le sang des grands héros dont vous m'avez fait naître, 


SCENE VI. 
MAXIME, EMILIE, FULVIE. 


ÉMILIE. ) 
Mais je vous vois, Maxime , et l'on vous faisoit mort! 
MAXIME, $ 
Euphorbe trompe Auguste ayec ce faux rapport : 
Se voyant arrêté, la trame découverte, 
Il a feint ce trépas pour empêcher ma perte. 


338 ` CINNA. - 
ÉMILIE. 
Que dit-on de Cinna? 
MAXIME. 
Que son plus:grand regret, 


C'est de voir que César sait tout votre secret. 

En vain il le dénie et le veut méconnoître, 

Evandre à tout conté pour excuser son maître: 

Et par l’ordre d'Auguste on vient vous arrêter. 
É MILITE, 

Celui qui l’a recu tarde à l’exécuter; 

Je suis prête à le suivre, et lasse de l'attendre, 


MAXIME, 
Il vous attend chez moi. eu: 
É MILIE. ys ; 
Chez vous ! 
MAXIME à 
C'est vous surprendre ; 


Mais apprenez le soin que leiciél a de-vous: 
C’est nn des:conjurés-qni va fuir avecmous. 
Prenons notre avantage avant qu ’on nous poursüive ; ; 
Nous avons pour partir un vaisseau sur la rive. 
ÉMILIE. 
Me connois-tu, Maxime? etsais-tu qui je-suis? 
v MAXIME, 
En favenr de Cinna je fais ce qué jê puis, 
Et tåche à garantir de ce malheùr extrême 
La plus belle moitié qui reste dè lui-même, 
Sauvons-nous, Emilie; et conservons le jour, 
Afin de le veñger pàr un'heureux rétour. 
ÉMILIE. 
Cinna dans son malheur est de ceux qu'il fautsuivre, 
Qu'il ne faut pas venger de peur de leur Survivre. 
Quiconque après sa perte aspire à se sauver 
Est indigne du jour qu'il tâche à conserver. 
MAXIME. 
Quel désespoir aveugle à ces fureurs vous porte? 
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O dieux! que de foiblesse en une ame si forte! 

Ce cœur si généreux rend si peu de combat! 

Et du premier revers la fortune Pabat! 

Rappelez, rappelez cette vertu sublime; 

Ouvrez enfin les yeux , et connoissez Maxime: 

C'est un autre Cinna qu'en lui vous regardez; 

Le ciel vous rend en lui l'amant que vous perdez; 

Et puisque l'amitié n'en faisoit plus qu’une ame À 

Aimez en cet ami l'objet de votre flamme : 

Avec la même ardeur il saura vous chérir, 

Que... . 
ÉMILIE. 

Tu m'oses aimer, et tu n'oses mourir! 

Tu prétends an peu trop: mais, quoique tu prétendes, 

Rends-toi digne du moins de ce que tu demandes; 

Cesseñle fuir en lâche un glorieux trépas, 

Ou de m'offrir un cœur que tu fais voir si bas; 

Fais que je porte envie à ta vertu parfaite; 

Ne te potvant aimer, fais que je te regrette; 

Montre d’un vrai Romain la dérniere vigueur, 

Et mérite mes pleurs au défaut de mon cœur. 

Quoi! si ton amitié pour Cinna s'intéresse, 

Crois-tu qu'elle consiste à flatter sa maîtresse? 

Apprends, apprends de moi quel en est le devoir; 

Et donne m'en l'exemple, ou viens le recevoir. 
MAXIME. 

Votre juste douleur est trop impétueuse. 
EMILIE 

La tienne en ta faveur èst trop ingénieuse. 

Tu me parles déja d'un bienheureux retour, 

Et dans tes déplaisirs tu conçois de l'amour! 
MAXTME, 

Cet amour en naissant est toutefois extréme. 

C'est votre amant en voüs ; c'est mon ami que j'aime, 

Et des mêmes ardeurs dont il fut embrasé. ~ 
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ÉMILIE. ) 


Maxime ; en voilà trop pour un homme avisé. 
Ma perte m'a surprise, et ne m'a point troublée; 
Mon noble désespoir ne m'a point ayeuglée: 
Ma vertu tout entiere agit sans s'émouvoir; 
Et je vois malgré moi plus que je ne veux voir, 
MAXIME. 
Quoi! vous suis-je suspect de quelque perfidie? 
s ÉMILIE, 
Oui, tu l'es, puisqwenfin tu veux que je le die! 
L'ordre de notre fuite est trop bien concerté, 
Pour ne te soupçonner d'aucune lâcheté: 
Les dieux seroient pour nous prodigues en miracles 
S'ils en avoient sans toi levé tous les obstacles, 
Fuis sāns moi: tes amours sont ici superflus. 
MAXIME, 
Ah! vous m'en dites trop. ! 
ÉMILIE. 
J'en présame encor plus, 
Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures, 
Mais n’espere non plus m'éblouir de parjures. 
Si c'est te faire tort que de m'en défier, 
Viens mourir avec moi pour te justifier. 
MAXIME, 
Vivez, belle Emilie, et souffrez qu’un esclave. .… 
ÉMILIE. 
Je ne t’éconte plus qu’en présence d’Octave. 
Allons , Fulvie, allons. 


SCENE VIL. 
MAXIME. 
- Désespéré, confns, 


Et digne, s’il se peut, d'un plus cruel refus, 
Que résous-tf , Maxime? et quel est le supplice 
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Que ta vertu prépare à ton vain artifice? 

Aucune illusion ne te doit plus flatter; 

Emilie en mourant va tout faire éclater. ; 
_ Sur up même échafaud la perte de sa vie 

Etalera sä gloire et ton ignominie , 

Et sa mort va laisser à la postérité 

L'infime souvenir de ta déloyauté. 

Un même jour t’a vu, par une fausse adresse, 

Trahir ton souverain, ton ami, ta maîtresse, 

Sans que de tant de droits en un jour violés, 

Sans que de deux amants au tyran immolés, 

Il te reste ancun fruit que la honte et la rage 

Qu'un SA, inutile allume en ton courage. 

Euphorbe, c'est l'effet de tes lâches conseils ! 

Mais que peut-on attendre enfin de tes pareils? 

Jamais un affranchi n’est qu'un eselave infäme ; ` 

Bien qu'il change d'état, il ne change point d'ame; 

La tienne, encor servile, ayec la Liberté 

N'a pu prendre un rayon de générosité. 

Tu m'as fait relever une injuste puissance ; 

Tu m'as fait démentir l'honneur de ma naissance: 

Mon cœur te résistoit, et tu l'as combattu 

Jusqu'à ce que ta fourbe ait souillé sa vertu: 

Il wen coûte la vie, il m'en coûte la gloire; 

Et j'ai tout mérité pour t'avoir voulu croire. 

Mais les dieux permettront à mes ressentiments 

De te sacrifier aux yeux des. deux amants ; $ 

Et j'ose m'assurer qu’en dépit de mon crime 

Mon sang leur servira d'assez pure victime, 

Si dans le tien mon bras justement irrité 

Peut laver le ferfait de t'avoir écouté, 
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ACTE CINQUIEME. 


SCENE L 
AUGUSTE, CINNA. 


P AUGUSTE. 
RENDSUN siege, Cinna , prends; et ,surtonte chose, 
Observè exactement la loi que je t'impose : ; 
Prête , sans me tronbler , l'oreille à mes discours; 
D'aucun mot, d'aucun cri, n’en interromps le cours; 
Tiens ta langue captive; et si ce grand silence 
A ton émotion fait quelque violence, 
Tu pourras me répondre, après , tout à loisir. 
Sur ce point seulement contente mon desir. 
- CINNA. 
Je vous obéirai, seigneur. 
| AUGUSTE. 
Qu'il te souvienne 

De garder ta parole ; et je tiendrai la mienne. 

Tu vois le jour, Cinna; mais eeux dont tu le tiens 
Furent les ennemis de mon pere, et les miens : 
Au milieu de leur camp tu reçus la naissance; 
Et lorsqu’après leur mort tu vins en ma puissance, 
Leur haine, enracinée au milien de ton sein, 
T'avoit mis eontre moi les armes à la main. 
Tu fus mon ennemi même avant que demaitre, 
Et tu le fns encor quand tu me pus connoître; 
Et l’inclination jamais n’a démenti 
Ce sang qui t'avoit fait du contraire parti: 
Autant que tu l'as pu, les effets l'ont suivie. 
Je ne m'en suis vengé qu’en te donnant la vie: 
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Je te fis prisonnier pour te combler de biens; 
Ma cour fut ta prison, mes faveurs tes liens. 
Je te restituai d’abord ton patrimoine ; 
Je t'enrichis après des dépouilles d'Antoine; 
Et tu sais que depuis à chaque occasion 
Je suis tombé pour toi dans la profusion, | 
Toutes les dignités que tu m'as demandées , 
Je te les ai sur l'heure et sans peine accordées ; 
Je t'ai préféré même à ceux dont les parents 
Ont jadis dans mon camp. tenu les premiers rangs , 
À ceux qui de leur sang m'ont acheté l'empire, 
Et qui m'ont conservé le jour que je respire: 
De la façon enfin qu'avec toi j'ai vécu, 
Les vainqueurs sont jaloux du bonheur du vaincu. 
Quand le ciel me voulut, en rappelant Mécene , 
Après tant de faveurs montrer un peu de haine, 
Je te donnai sa place en ce triste accident, 
Et te fis après lui mon plus cher confident, 
Aujourd’hui même encor, mon ame irrésolue 
Me pressant de quitter ma puissance absolue, 
De Maxime et de toi j'ai pris les seuls avis; 
Et ce sont malgré lui les tiens que j'ai suivis. 
Bien plus, ce même jour, je te donne Emilie, 
Le digne objet des vœux de toute l'Italie, 
Et qu'ont mise si haut mon amour et mes soins, 
Qu'en te couronnant roi je t'auroïs donné moins, 
Tu t'en souviens, Cinna; tant d'heur et tant de gloire 
Ne peuvent pas sitôt sortir de ta mémoire ; 
Mais, ce qu'on ne pourroit jamais s'imaginer , 
Cinna, tu t'en souviens, et veux m’assassiner. 
CINNA. 
Moi, seigneur! moi, que j’eusse une ame si traîtresse* 
Qu'un si lâche dessein. .… 
AUGUSTE, 
? > Tu tiens mal ta promesse: 
Sieds-toi, je n'ai pas dit encor ce que je veux ; 
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Tu te justifieras après, si tù le penz. 
Ecoute cependant, et tiens mieux ta parole. 

Tu veux m'assassiner , demain , aa capitole, 
Pendant le sacrifice; et ta main, signal, 
Me doit, au lieu d'enoens, donner le coup fatal. 
La moitié de tes gens doit occuper la porté, 
L'antre moitié te suivre et te prêter main forte. 
Ai-je de bons avis, ou de mativais soupcons? 
De tous ces meurtriers te dirai-je les ñfoms? 
. Procule, Glabrion, Virginian, Rutilé, 
Marcel, Plaute, Lénäs, Pompone, Albin ; Iüile, 
Maxime ; d'après toi j'avois le plus aimé: 
Le reste ne vaut pas l'honneur d'être nommé; 
Un tas d'hommes perdus dé dettes et de crimes, 
Que pressent de mes lois les ordres légitimes, 
Et qui, désespérant de les plus éviter, 
Si tout n’est renversé ne sauroient sübsister. 

Tu te tais maintenant, et gardes le silence 
Plus par confusion que par obéissanee. 
Quel étoit tón dessein , et que prétendois- tu, 
Après m'avoir au temple à tes pieds abättn? 
Affranchir ton pays d'un pouvoir moniérchique ? 
Si j'ai bien entendu tantôt ta politique, 
Son salut désormais dépend d'un souverain 
Qui, pour toût conserver, tienne toht'en sa min: 
Et si sa liberté te fäisoit entreprendre, 
Ta ne m'eusses jamais empêché de là rendre 
Tu l'aurois acceptée an nom de tout l'état, 
Sans vouloir l'âcquérir par ùn assassinat. 
Quel étoit doñé tohn bút? d'y régner à maplice?® 
D'un étrange malheur ‘son destin le menace, 
Si, pour monter au trône et Ini donner la loi, 
Tu ne trouves dans Rome autre 6bstacle que moi; 
Si jusques à ce point son Sort'est déplorable, 
Que tu sois après moi le plus considérable , 
Et que ce grand fardeau de l'empire romain 
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Ne puisse après ma mort tomber mieux qu'en ta mains 
Apprends à te connoître , et descends en toi-même : 
On t’honore dans Rome, on te courtise, on t'aime, 
Chacun tremble sous toi, chacun t'offre des vœux, 
‘Ta fortune est bien haut, tu peux ce que tu veux; 
Mais tu ferois pitié, même à ceux qu'elle irrite, 
Si je t'abandonnois à ton peu de mérite. 
Ose me démentir , dis-moi ce que tu vaux; 
Conte-moi tes vertus , tes glorieux travaux, 
Les rares qualités par où tu m'as dù plaire, 
Et tout ce qui t’éleve au-dessus du vulgaire. 
Ma faveur fait ta gloire, et ton pouvoir en vient; 
Elle seule t'éleve , et seule te soutient; 
C'est elle qu'on adore, et non pas ta personne; 
Tu n'as crédit ni rang qu'autant qu'elle t'en donne; 
Et, pour te faire choir , je n’aurois aujourd'hui 
Qu'à retirer la main qui seule est ton appui, 
J'aime mieux toutefois céder à ton envie; 
Regne; si tu le peux , aux dépens de ma vie. 
Mais oses-tu penser que les Serviliens, 
Les Cosses , les Métels, les Pauls , les Fabiens, 
Et tant d’autres enfin de qui les grands courages 
Des héros de leur sang sont les vives images, 
Quittent le noble orgueil d'un sang si généreux 
Jusqu'à pouvoir souffrir que.tu regnes sur eux ? 
Parle, parle, il est temps. 
CINNA. 

Je demeure stupide; 
Non que votre colere on la mort m'intimide ; 
Je vois qu'on m'a trahi; vous m'y voyez rêver; ` 
Et j'en cherche l’auteur sans le pouvoir trouver 
Mais c’est trop y tenir toute lame occupée. 
Seigneur, je suis Romain , et du sang de Pompée : 
Le pere et les deux fils, lâchement égorgés, 
Par la mort de César étoient trop peu vengés: 
C'est là d'un beau dessein l'illustre et seule cause; 

21. 


A CT TT ST 7? 


‘246 CINNA. 

-Et puisqu'à vos riguenrs la trahison m’expose, 
N'attendez point de moi d'infâmes repentirs ,, 
D'inatiles regrets , ni de honteux soupirs. 

Le sort vous est propice autant qu’il m'est contraire : 
Je sais ce que j'ai fait , et ce qu'il vous faut faire; 
Vous devez un exemple à la postérité, 
Et mon trépas importe à votre sûreté. 

i AUGUSTE. 
Tu me braves , Ginna; tu fais le magnanime; 
Et, loin de t'exctser, tu courotinies ton crime : 
Voyons si ta coristance ira jusques au bont. 
Tu sais ce qui t'est dù , tu vois queje sais tout; 
Fais ton arrêt toi-même , ‘et choisis tes supplices. 


SCENE IT. 
t 
AUGUSTE, LIVIE, CINNA, EMILIE , FULVIF. 


LIVTE. 
Vous ne connoïssez pas encor tous les cômplices ; 
Votre Etnilie èn est, seigneur, et la voici. 
CINNA. 
‘C'est elle-même, ò dieux! 
AUGUSTE. 
Et toi , ma fille, aussi! 
ÉMILIE. 
Oui, tant ce qu'il a fait, il l’a fait pour me plaire; 
Et j'en étois, seigneur , la cause et le salaire. 
AUGUSTE. > 
Quoi! l'amour qu’en ton cœur j'ai fait naître aujour- 
dhui 
T'emporte-t-il déja jasqn’à mourir pour lui? 
Ton àme à ces transports un peu trop s'abandonne, 
Et c’est trop tôt aimer l'amant que je té donsie. 
ÉMILIE. 
Cet imour qui m'expôse à vos ressentiments 
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N'est point le prompt effet de vos commandements: 2 
Ces flammes dans nos cœurs sans votre ordre étoient 

nées; 
Et ce sont des secrets de plus de quatre années. 
Mais, quoique je l'aimasse et qu’il brûlât pour moi, 
Une haine plus forte à tous deux fit la loi: 
Je ne voulus jamais lui donner d'espérance 
Qu'il ne m'eùt de mon pere assuré la vengeance; 
Je la lni fis jurer: il chercha des amis. & 
Le ciel rompt le snccès queje m'étois promis; 
Et je vous viens, seigneur, offrir une victime, 
Non pour sauver sa vie en°me chargeant du crime, 
Son trépas est trop juste après son attentat, 
Et toute excuse est vaine en un crime d'état: 
Mourir en sa présence, et rejoindre mon pere, 
C'est tout é#iqui m'amene, et tout ce que j'espere. 
AUGUSTE. 
Jusques à quand, à ciel, et par quelle raison 
Prendrez-vous contre moi des traits dans ma maison? 
Pour ses débordements j'en ai chassé Julie; 
Mon amour en sa place a fait choix d'Emilie; 
Etje la vois comme elle indigne de ce rang. 
L'une m'ôtoit l'honneur; l'autrea s6if de mon sang; 
Et, prenant toutes deux leurs passions pour guide, 
L'une fut impudique ; et l'autre est parricide. 
O ma fille! est-ce là le prix de mes bienfaits? 
ÉMILIE. 
Ceux de mon pere en vous firent mêmes effets. 
AUGUSTE. 
Songe avec quel amour j'élevai ta jeunesse. 
ÉMILIE. 

11 éleva la vôtre avec même tendresse; 
Il fut votre tüteur,-et vous son assassin ; 
Et vous m'avez au crime enseigné le chemin. 
Le mien d'avec le vôtre en ce point seul differe, 
Que votre ambition s'est immolé mon pere; 
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Et qu'un juste courroux dont je me sens brûler 
À son sang innocent vouloit vous immoler. 
LIVIR. 
C'en est trop, Emilie; arrète, et considere 
Qu'il t'a trop bien payé les bienfaits de ton pere. 
Sa mort, dont la mémoire allume ta fureur, 
Fut un crime d’Octave et non de l'empereur. 
Tous ces crimes d'état qu’on fait pour la couronne, 
Leciel nons en absout alors qu’il nous la donne; 
Et, dans le sacré rang où sa faveur l'a mis, 
Le passé devient juste et l'avenir permis. 
Qui peut y parvenir ne peut être coupable; 
Quoi qu'il ait fait, ou fasse, il est inviolable: 
Nous lui devonsnos biens, nos jours sont en sa main, 
Et jamais on n’a droit sur ceux du souverain. 
ÉMILIE. - 
Aussi, dans le discours que vous venez d'entendre, 
Je parlois pour l'aigrir, et non pour me défendre. 
Punissez donc, seignenr, ces criminels appas 
Qui de vos favoris font d'illustres ingrats. 
Tranchez mes tristes jours pour assurer les vôtres: 
Si j'ai séduit Cinna , j'en séduirai bien d’autres ; 
Et je suis plus à craindre, et vous plus en danger, 
Si j'ai l'amour ensemble et le sang à venger. 
CINNA. 
Que vous mayez séduit ; et que je souffre encore 
D'être déshonoré par celle que j'adore! 
Seigneur, la vérité doit ici s'exprimer : 
J'avois fait ce dessein avant que de l'aimer. 
A mes plus saints desirs la trouvant inflexible, 
Je crus qu’à d'antres soins elle seroit sensible; 
Je parlai de son pere et de votre rigueur, 
Et l'offre de mon bras suivit celldu cœur. 
Que la vengeance est douce à l'esprit d'une femme ! 
Te l’attaquai par là, par là je pris son ame. 
Dans mon peu de mérite elle me négligeoit, 
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Et ne put négliger le bras qui la vengeoit. 
Elle n’a conspiré que par mon artifice; 
J'en snis le seul auteur, elle n’est que complice. 
ÉMILIE. 
Cinna, qu’oses-tu dire? Est-ce 1à me chérir, 
Que de m’ôter l'honneur quand il me faut mourir ? 
i CINNA. 
Mourez; mais en mourant ne souillez point ma gloire. 
ÉMILIE. 
La mienne se flétrit si César te veut croire. 
CINNA. 
Et la mienne se perd, si vous tirez à vous 
Toute celle qui snit de si généreux coups. 
ÉMILIE. 
Hé bien! prends-en ta part, et me laisse la mienne; 
Ce seroit Faffoïbir que d’affoïblir la tienne : 
La gloïré ét le plaisir, la hônteet les tourments, 
Tout doit être cominün entre de vrais amants. 
Nos deux ames, seigneur, sont deux ames romaines : 
Unissant nòs desirs nous animes nos haines. 
De nos parents perdus le vif ressentiment 
Nous apprit nôs dévoirs en un même moment; 
En ce noble desséin nos cœurs se rencontrerent, 
Nos esprits généréux ensemble le formerent , 
Ensemble nous cherchons l'honneur d’un beau trépas: 
Vous vouliez nous unir, ne nous séparez pas. 
AUGUSTE. 
Oui, je vous unirai, couple ingrat et perfide, 
Et plus mon ennemi qu'Antoire ni Lépide; 
Oui, je vous unirai, puisque vous le voulez: 
Il faut bien satisfaire aux feux dont vous brûlez; 
Et que tont l’univérs, sachant ce qui m’anime, 
S'étonne du supplice aussi bien que du crime... 
Mais énfin le ciel m'aime, et ses bienfaits nouveaux 
Ont arraché Maxime à la fureur des eaux. 
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SCENE Ill, 


` AUGUSTE, LIVIE, CINNA, MAXIME, 
EMILIE, FULVIE. 
4 AUGUSTE. « 
‘Approche, seul ami que j'éprouve fidele. 
à MAXIME. 
Honorez moins , seigneur, une ame eriminelle, 
: AUGUSTE. 
Ne parlons plus de crime après ton repentir, 
Après que du péril tu m'as su garantir: 
C'est à toi queje dois et le jour et l'empire, 
MAXIME., 
De tous vos ennemis connoissez mieux le pire: 
Si vous régnez encor , seigneur, si vous vivez; 
C'est ma jalonse rage à qui vous le devez. 
Un vertueux remords n'a point touché mon ame: 
Pour perdre mon rival j'ai découvert sa trame; 
Euphorbe vous a feint que je m'étois noyé, 
De crainte qu'après moi vous n’eussiez Envoyé. 
Je voulois avoir lien d’abuser Emilie, 
Effrayer son esprit, la tirer d'Italie ; 
Et pensois la résoudre à cet enlèvement 
Sous l'espoir du retour pour venger son amant. 
Mais, au lieu de goùter ces grossieres amorces , 
Sa vertu combattue a redoublé ses forces : 
Elle a lu dans mon cœur. Vous savez le surplus , 
Et je vous en ferois des récits superflus ; 
Vous voyez le succès de mon lâche artifice. 
Si pourtant quelque grace est due à mon indice, 
A vos bontés, seigneur, j'en demanderai deux, 
Le supplice d'Euphorbe, et ma mort à leurs yeux. 
J'ai trahi mon ami, ma maîtresse, mon maître, 
Ma gloire, mon pays, par l'avis de ce traître; ~ 
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Et croirai toutefois mon bonheur infini, 
Si je puis men punir après l'avoir puni. 
AUGUSTE. 

En est-ce assez, à ciel! et lé sort pour me nuire 

A-t-il quelqu'uu des miens qu'ilveuille encor séduire? 

Qu'il joigne à ses efforts le secours des enfers , 

Je suis maître de moi comme de l'univers ; 

Je le suis, je veux l'être. O siecles ! à mémoire! 

Conservez à jamais ma derniere victoire : 

Je triomphe aujourd’hui du plus juste.courroux 

De qui le souvenir puisse aller jusqu’à vous. 
Soyons amis, Cinna; c’est moi qui t'en convie : 

Comme à mon ennemi je t'ai donné la vie; 

Et, malgré la fureur de ton lâche dessein, 

Te te la donne encor comme à mon assassin. 

Commençons un combat qui montre par l'issue 

Qui l'anra mieux de nous ou donnée, ou recue. 

Tu trahis mes bienfaits, je les veux redoubler; 

Je t'en avois comblé, je t'en veux accabler: 

Avec cette beauté que je t'avois donnée, 

Reçois le consulat pour la prochaine année, 
Aime Cinna , mafille, en cet illustre rang; 


Préfere-s-en la p £ à celle de mon sang ; 

Apprends sur mo) mple à vaincre ta colere: 

Te rendant un époux, je te rends plus qu’un pere. 
. ÉMILIE. 


Et je me rends, seigneur, à ces hautés bontés ; 
Je recouvre la vue auprès de leurs clartés : 
Je connois mon forfait, qui me sembloit justice ; 
Et, ce que n’avoit pu la terreur du supplice, 
Te sens naître en mon ame un repentir puissant ; 
Et mon cœur en secret me dit qu’il y consent, 
Le ciel a résolu votre grandeur suprême ; 
Etpour preuve, seigneur, je n’en veux quemoi- même. 
J'ose avec vanité me donner cet éclat, 
Puisqu’il change mon cœur, qu'il veut changer l'état. 
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Ma haine va mourir, que j'ai crue immortelle; 

EHe est morte; et ce cœur devient sujet fidele; 

Et prenant désormais cette haine en horreur, 

L'ardeur de vous seryir succede à sa fureur. 

CINNA. . 

Seigneur, que vous dirai-je après que nos offenses 

Au lieu de châtiments trouvent des récompenses ? 

O vertu sans exemple! ô clémence, qui rend 

Votre pouvoir plus juste, et mon crime plus grand! 
AUGUSTE, $ 

Cesse d'en retarder un oubli magnanime; 

Et tous deux avec moi faites grace à Maxime: 

Il nous a trahis tous ; mais ce qu’il a commis 

Vous conserve innocents, et me rend mes amis. 

- (à Maxime.) 

Reprends auprès de moi ta place accontumée; 
Rentre dans ton crédit et dans ta renommée, 
Qu'Euphorbe de tous trois ait sa grace à son tour; 
Et que demain l’hymen couronne lenr amour. 

Si tu l’aimes. encor, ce sera ton supplice, 
MAXIME: 

Je n'en murmure point, ila justice; 

Et je suis plus confus , seigneurgde vos bontés, 

Que je ne suis jaloux du rev m'ôtez, ' 

CINNA. 

Sonffrez que ma vertu dans mon cœur rappelée 

Vous consacre une foi lâchement violée, 

Mais si ferme à présent, si loin de chauceler, 

Que la thüte du ciel ne pourroit l’ébranler. 

Puisse le grand moteur des belles destinées 
Pour prolonger vos jours retrancher nos années; 
Et moi, par nn bonheur dont chacun soit jaloux, 
Perdre pour vous cent fois ce que je tiens de vous ! 

LIVIE. 
Ce n’est pas tout, seigneur; une céleste flamme 
D'un rayon prophétique illumine mou ame. 
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Aucun lâche dessein, aucune ir Re envie. 
N'attaquera le cours d'une si belle yie; © 
Jamais plus d'assassins, ni de conspiratenrs:. ~ 
Vous avez trouvé lart d’être maître dès cœurs... 
Rome avec une joie et sensible et profonde 
Se démet en vos mains de l'empire du monde:  ., 
Vos royales vertus lui vont trop enseigner : 
Que son bonheur consiste à vous faire régner. 
D'une si longue erreur pleinement affranchie, 
Elle n'a plus de vœux que pour la monarchie, 
Vous prépare déja des temples, des autels, 
Et le ciel une place entre les immortels ; 
Et la postérité, dans toutes les provinces, A 
Donnera.votre exemple aux plus généreux princes. 
AUGUSTE, 

J'en accepte l'augure, et j'ose l’espérer. 7 
Ainsi toujours les dieux vous daignent inspirer! -` 
Qu'on redouble demain les heureux sacrifices 
Que nous leur offrirons sous de meilleurs auspices; 

Et que vos conjurés entendent publier 
Qu'Auguste a tout appris, et veut tout oublier. 


FIN DE CINNA. 


EXAMEN DE CINNA: 


C poëme atant d'lustées tp qui lui donnent 
le premier rang parmi les miens, que je me ferois 
trop' d'importants ennemis si j'en disois du mal: je 
ne le suis ‘pas assez de moi-même pour chercher des 
défauts où ils n’en ontpointvouli Voir, et accuser.le 
jugement qu'ils en ont fait, pour. Etan Ta gloire 
qu'ils m'en ont donnée, Cette approbation s si, forte 
et si générale vient sans doute de ce que Ja vraisem- 
blance s y trouve si heureusement conservée: anx en- 
droits où la vérité lui manqué, qu ’iln'a jamais besoin 
de recourir aù nécessaire. Rien n'y contredit lhis- 
toire, bien que beaucoup de choses y soient ajoutées; 
rien n’y est violenté par les incommodités é la re- 
présentation , ni par l'unité dej jour, ni par celle de 
lieu. 

` Ilest vraï qu'il s'y rencontre une duplicité de lieu 
particulier. La moitié de la piéce se passe chez Emi- 
lie, et l’autre dans le, cabinet d” Auguste. J'aurois été 
ridicule si j'avois préténda que cet empereur déli- 
bérât avec Maxime et Cinna s'il quitteroit l'empire 
où nón, précisément dans la même place où ce det- 
nier vient de rendre compte à Emilie de la conspi- 
ration qu’il à formée contre lui. C'est ce qui m'a fait 
rompre la liaison des scenes au quatrieme acte, 
n'ayant pu me résoudre à faire que Maxime vint 
donner l'alarme à Emilie de la conjuration décou- 
verte, au lieu même où Auguste en venoit de rece- 
voir l'avis par son ordre, et dont ilne faisoit que de 
sortir avec tant d'inquiétude et d’irrésolution. C'eût 
été une imprudence extraordinaire, et tont-à-fait 
hors du vraisemblable, de se présenter dans son ca- 
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binet un moment après qu'il lui avoit fait révéler le 
secret de cette entreprise dont il étoit un des chefs ; 
et porter la nouvelle de sa fausse mort, Bien loin de 
pouvoir surprendre Emilie par la peur de se voir 
arrêtée, c'eût été se faire arrêter lui-même, et se pré- 
cipiter dans un obstacle invincible an dessein qu'il 
vouloit exécuter. Emilie ne parle donc pas où parle 
Auguste, à la réserve du cinquieme acte; mais cela 
n'empêche pas qu'à considérer tout le: poëme en- 
semble, il n'ait son unité de lieu, puisque tont s'y 
peut passer, nou, seulement dans Bome,on dans un, 
quartier de Rome, niais dans le sen] palais d'Angustes 
pourvu;que vous y vouliez donner nn appartement à, 
Emilie , qui soit éloigné du sjen, se Doi 

Le compte que Cinna, lui rend, de sa conspiration, 
justifie ce que j'ai dit ailleurs, que, poux faire sauf. 
frir une narration ornée, il faut:-que celui qui la fait, 
et celui qui l'écoute dient l'esprit assez tranquille ets'y. 
plaisent assez pour lui prêter, toute la patience qui 
li est nécessaire. Emilie a ;de, la, joie d'apprendre 
de la bouche de son amant avee quelle chaleur il a 
suivi ses intentions, et Cinna n’en a pas moins de 
lui pouvoir donner de si belles espérances de l'effet 
qu'elle en souhaite: c'est pourquoi, quelque longue 
que soit cette narration saus interruption aucune, 
elle n’ennnie point. Les ornements de rhétorique 
dont j'ai tåché de l'enrichirné la font point condam- 
nèr de trop d'artifices, et la diversité de ses figures 
ne fait pointregretter le s ğde j'ypérds: mais si 


apporte, Cinna-eùt Le | 
conclure en six vers, e 
ter davantage. 

Comme les vers de ma tragédie d'Horace ont quel- 
que chose de plus net et de moins guindé pour lés 


r 
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pensées qne ceux du Cid, On peut dire que céux de 


` cette piece ont quelque chose de plus achevé que 


ceux d'Horace , et qu’enfin la facilité de concevoir le 
sujet, qui n’est ni trop chargé d'incidents, ni trop 
embarrassé des récits de éé qui s’est passé avant le 
tommentement de la piece, est une des causes sans 


* doute de la grande approbation qu’elle a recue. L'an- 


diteur aime à s'abandonner à l’action présente, et 
n'être point obligé, pour l'intelligence de ce qu'il 
voit, de réfléchir:sur ce qu'il a déja vu, et de fixer 
sa mémoire sur les premiers actes, cependant que les 
dérniers sout devant ses yeux. C'est l'incommiodité 
des pieces embarrassées , u'en termes de l'art on 
nomme implexes, pär un mot tiré du Latin, telles 
que sont Rodogune et Héraclius. Elle ne se ren- 
contre pas dans les simples; mais comme celles-là ont 
sans doute besoin de plus d'esprit pour les imagi- 
ner, et de plus d'art pour les conduire, celles-ci, 
n'ayant pas le même secours du côté du sujet, de- 
mandent plus de force de vers, de raisonnement, et 
de sentiment, pour les soutenir. 


